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    I


    Le lis jaune


    Des yeux verts étincelants de vigueur regardèrent d’où provenait cette onde sonore dérangeante. Caramel commença alors à sortir une patte de son panier où il s’était vautré dans le but inavouable de somnoler pendant au moins cinq heures durant. Paresseux? Pensez donc! Juste «chat» … La porte claquée, une main s’éternisait à fermer méticuleusement chacun des verrous. «Pas de doute, c’est la bonne personne,» pensa Caramel dans sa tête de félin domestiqué et il se mit à trottiner tranquillement mais d’un pas à peine pressé du salon vers le hall d’entrée. Il esquiva avec aisance le sphinx en bois doré qui marquait l’entrée du couloir et se précipita dans les jambes d’une très belle et très brune jeune femme.


    — Hello toi! lui lança Sophie, avec un sourire amusé.


    Elle ne résista pas à l’envie de le prendre dans ses bras; après tout, cela faisait presque trois semaines qu’elle était partie, la douce chaleur dégagée par son compagnon lui avait manqué sans oublier l’éclat métallique et mystérieux de ses prunelles limpides. Mais Caramel ne l’entendit pas de cette oreille. Il n’hésita pas à sauter par-dessus l’épaule de Sophie pour retrouver le plancher environ un mètre soixante-cinq plus bas et par la même occasion, la ramener à la dure réalité: nourrir au plus vite son «fabuleux» animal de compagnie dont le ventre était manifestement beaucoup plus bavard que le cœur si cœur il y avait…


    Mais Sophie ne tint pas rigueur au petit fauve à la robe roux cendré et commença par ouvrir une boîte de croquette bio au goût saumon. Alors qu’elle observait avec un plaisir non dissimulé la voracité avec laquelle Caramel avalait plus qu’il ne mangeait sa nourriture, elle repensait aux dernières semaines qu’elle avait passées. Sophie était archéologue, et au fil des années, elle s’était spécialisée dans l’Égypte antique, particulièrement attirée par cette période de l’Histoire pour laquelle elle avait ressenti rapidement un attachement profond et indescriptible. À 29 ans, elle avait réussi à allier passion et activité professionnelle, et elle en était intensément heureuse.


    Elle habitait dans le quartier de Tamboerskloof à Cape Town, la plus ancienne ville historique d’Afrique du Sud. Alors qu’elle effectuait un stage archéologique sur le site de Pinnacle Point, situé à environ 400 kilomètres de son domicile actuel, son père, également archéologue, et elle furent invités par le directeur des fouilles à passer quelques jours dans sa très belle maison de Camps Bay à Cape Town. Elle n’oublierait jamais les couchers de soleil qu’elle avait pu contempler, assise en terrasse sur sa chaise longue et en train de siroter son Don Pedro[I]; tout était absolument sensationnel et stupéfiant de beauté et de douceur. Elle découvrit alors cette ville et en tomba littéralement amoureuse. Elle qui avait toujours beaucoup voyagé, retrouvait ici un mélange de Miami et de Sydney. Entre le Waterfront, quartier du port et du bord de mer, où régnait une ambiance séduisante et festive avec notamment ses musiciens et ses charmants petits restaurants et la ville en elle-même avec ses différents quartiers à la fois historiques et modernes, on sentait avec une certaine évidence qu’il y faisait bon vivre… La gentillesse de leur hôte, Jim, avait marqué le cœur de Sophie autant si ce n’est plus que la beauté luxuriante des plages et la majestueuse présence de Table Mountain[II]. Jim leur avait fait visiter la mairie où Nelson Mandela avait fait son discours à la fin de l’apartheid ainsi que l’île où il avait été emprisonné.


    Cape Town était un formidable mariage entre l’Afrique au travers notamment de l’art et de la musique, et entre l’Occident avec les grandes et belles avenues à l’américaine, les pubs, les restaurants, les wine farms — fermes viticoles —, le style des constructions. Ce mariage, on le ne retrouve pas dans d’autres villes du continent. L’architecture hollandaise aux mille couleurs était un enchantement pour les mirettes. Sophie aimait se promener dans les ruelles le soir et se laisser imprégner de cette atmosphère étonnante, propre à cette métropole, qui était la sienne désormais.


    Son appartement était en quelque sorte sa caverne d’Ali Baba. Chaque pièce, chaque mètre carré, chaque centimètre, recelait les merveilleux moments de découverte qu’elle avait vécus, les souvenirs de rencontre qu’elle avait eus. Sa meilleure amie, Alicia, était restauratrice d’œuvres d’art et adorait s’adonner à la sculpture et à la poterie. Régulièrement, au retour de voyages pour des fouilles archéologiques, Sophie donnait à Alicia des dessins colorés représentant quelques trésors qu’elle avait pu déterrer lors de son travail. Puis, Alicia se faisait une joie de mettre son talent au service de son amie. Le sphinx du hall d’entrée avait été son tout premier cadeau; reproduction miniature du sphinx de Gizeh, il lui rappelait ses balbutiements en tant que toute jeune archéologue.


    Sophie eut un soupir navré en ouvrant le frigo de la cuisine. Elle se dépêcha alors de tirer la porte du congélateur, situé au-dessus du réfrigérateur, et ce qu’elle y vit lui tira un petit sourire de satisfaction. Pour ce soir, ce serait pizza tomate et cheddar surgelée. Adieu les grands principes d’alimentation saine et variée, la simplicité et le plaisir allaient souvent de pair et sa ligne n’avait qu’à en faire fi. Elle commença à mettre en route le micro-onde, toute guillerette. Malgré la fatigue du voyage et les heures d’avion accumulées, elle se sentait relativement en forme, réjouie d’être de retour dans son petit nid à elle auquel elle tenait tant. Autant elle aimait voyager, autant elle appréciait de se retrouver chez elle pour se ressourcer entre deux aventures, comme une nuit de repos entre deux journées trépidantes.


    Un autre sourire, plus marqué celui-là, vint à nouveau illuminer ses traits gracieux: elle pensait à son programme du weekend qui commencerait dans quelques heures. La sonnerie du micro-onde lança un «Ding!» caractéristique, et Sophie se leva. Une fois dans son assiette, la pizza n’eut que quelques minutes d’existence: Sophie était aussi affamée que son félin de compagnon. Elle jeta un rapide coup d’œil à sa montre et conclut qu’il lui restait suffisamment de temps pour gagner quelques heures de sommeil, histoire d’être fraîche pour la suite des évènements. Sortant de la cuisine, elle traversa le hall d’entrée et entra dans sa chambre dont les volets étaient restés fermés. Quelques rayons de soleil traversaient les lames du tablier des volets, diffusant une lumière vaporeuse dans la pièce.


    Sophie s'approcha de son lit. Machinalement, elle enleva sa montre, cadeau d’Alicia pour ses 18 ans, et la posa sur la table de chevet. Elle garda en revanche sur elle, le magnifique pendentif que son père lui avait offert lors d’un voyage en Égypte et qu’il portait lui-même toujours sur lui: un caducée d’Hermès en or.


    Elle défit la boucle de ses sandales de cuir, puis attrapa de ses deux mains les bords de sa robe de coton bleu marine et la retira. Elle l’abandonna négligemment sur le dossier d’une chaise. Elle ne portait pas de soutien-gorge, il faisait tellement chaud! Son corps nu à l’exception de son shorty révélait dans la légère pénombre des courbes divines et une ligne élancée. Alors qu’elle se glissait sous le drap, la porte de sa chambre laissée entrouverte, s’entrouvrit un peu plus pour laisser passer une ombre. Cette ombre n'était autre que Caramel qui n’appréciait pas trop l’idée que sa maîtresse se reposa sans lui. Il s'arrêta au pied du lit, la regarda avec insistance de ses yeux verts comme pour lui demander l’autorisation et entreprit ensuite de sauter sur le lit. Il se retrouva allongé et inerte aux pieds de Sophie qui s’esclaffa avant de le caresser et de s’allonger à son tour.


    Après avoir tourné plusieurs fois dans son lit à la recherche d'une position confortable sous les miaulements de Caramel qui appréciait moyennement les gesticulations de Sophie, cette dernière garda les yeux ouverts quelques dizaines minutes, encore sous le coup de l’excitation du retour. Puis, la fatigue prit ses quartiers et lui donna ce dont elle avait besoin, un peu de sommeil et de repos.

  


  
    

    II


    La bétoine


    Des rires fusaient au milieu d'éclats de voix provenant de discussions diverses et variées mais à bâtons rompus, des verres cliquetaient entre eux, quelque fois un cri, d'admiration, de surprise, venait interrompre le brouhaha général. Tout ça, derrière la porte devant laquelle se tenait Sophie. Elle avait déjà frappé une fois mais personne n'était venu lui ouvrir. Enfin, elle entendit un bruit caractéristique et la porte s'effaça devant le visage familier et souriant de son amie.


    — Salut Alicia ! Ça fait très plaisir de te revoir !


    — Ma belle, tu es radieuse ! Dis-moi, tu as pris de belles couleurs, t'es sûre que t'es bien partie fouiller quelque part et que tu ne t'es pas arrêtée en cours de route dans un hôtel en bord de plage ?


    Alicia eut un rire malicieux et prit son amie dans ses bras un petit moment.


    — Désolée d'arriver que maintenant, mais ma sieste de remise en forme m'a pris plus de temps que prévu…


    Un grand brun aux yeux clairs, à la mâchoire carrée vint se planter devant Alicia, le regard pétillant.


    Thomas, le frère jumeau d'Alicia, avait déplacé la date de sa fête d'anniversaire pour ses 32 ans afin d'être avec tous ses amis et notamment avec Sophie.


    — Alicia a raison. Ton bronzage est suspect…


    — Suspect, hum… C'est toi qui est suspect ! T'aurais pas déjà ouvert une bonne cargaison de bouteilles de champagne, toi ? lança gaiment Sophie.


    Thomas eut un sourire enjoué et tendit sa main ouverte vers le salon pour inviter Sophie à se joindre à la fête qui battait son plein.


    Sophie reconnut le groupe des amis infirmiers de Thomas et alla les saluer personnellement. Deux d'entre eux devaient déjà partir, leur service de nuit commençait dans moins d'une demi-heure. Elle discuta un petit moment avec eux, quand un jeune homme, inconnu de Sophie, voulut s'immiscer dans la conversation. Alors qu'il s'échauffait de plus en plus en jetant des regards exclusifs vers Sophie, elle ne put s'empêcher de sourire en elle-même et de constater que son travail était peut-être, pour le meilleur comme pour le pire, le seul grand amour de sa vie… Mais il y avait quelque chose qu'elle ne voulait pas voir, pas ce soir et puis, elle n'en était pas moins heureuse, du moins, elle arrivait à s'en persuader.


    Son regard croisa celui d'Alicia, qui vint plus ou moins discrètement rejoindre son amie, l'air de rien.


    — Ça te dit de monter sur le toit pour s'aérer un peu et admirer le coucher de soleil ?


    — Très bonne idée.


    Sophie emboîta le pas à Alicia.


    — Il avait l'air sous le charme, celui-là. Je sais pas ce que tu lui as fait mais c'était efficace.


    Et Alicia se retourna vers Sophie, lui prit le bras avec un sourire espiègle, qui se voulait dédramatisant. Mais Sophie se sentait bien et elle lui rendit son sourire.


    L'appartement était situé au dernier étage de l'immeuble. L'accès au toit se faisait par une volée d'escalier d'une vingtaine de marches suivie d'une porte fermée à clé. Lorsqu'Alicia l'ouvrit, Sophie sentit une brise chaude envelopper sa peau et caresser ses cheveux. Elle regarda tout autour d'elle et s'imprégna de cette vue à 360 degrés pour laquelle même l'adjectif le plus élogieux n'aurait su conter la beauté tonifiante qui y régnait. D'un côté, Table Mountain, forteresse minérale évoquant sérénité et grandeur, de l'autre l'Océan Atlantique, immensité aquatique d'un bleu puissant se mariant à l'horizon avec le ciel immaculé aux tonalités plus claires.


    Alicia et Sophie restèrent là sans voix. Le monde leur appartenait, la peur s'était consumée. Le temps n'était rien, son poids s'était allégé d'un coup, comme si au lieu d'être un fardeau, il était un allié. Un sentiment de force immuable et sereine les étreignit et alluma une flamme dans leur cœur.


    Soudain, le téléphone de Sophie sonna. Alicia lui fit signe qu’elle allait redescendre rejoindre les autres et aider son frère. Sophie acquiesça de la tête et regarda le numéro de l’appelant, c’était un numéro de portable qui lui était inconnu. Son cœur battait un peu trop fort tout d'un coup mais elle décrocha et lança un «Allo» à son interlocuteur. Une voix d’homme empressée et un peu euphorique,bafouilla :


    — Bonsoir Sylvia!


    Légèrement surprise et un peu soulagée, Sophie répondit d’une voix neutre:


    — Désolée, il n’y a pas de Sylvia ici.


    Embarrassée, la voix marmonna des excuses, déclara s’être trompé de numéro et raccrocha.


    Alors que Sophie en profitait pour vérifier ses emails sur son iPhone et mettre à la corbeille les spams publicitaires qu’elle n’avait pas triés depuis son retour de voyage — 332 en tout! — elle entendit un couinement dans son dos. Sur le moment, elle n’y prêta pas attention, puis le couinement recommença et devint persistant… Intriguée, elle se retourna mais encore distraite par la lecture du dernier email qu'elle venait de trier, elle jeta un rapide coup d’œil sans vraiment s’attarder quand soudain, elle aperçut ce qu’elle cru être des… Mais oui ! Des cheveuxqui flottaient dans la légère brise du soir au-dessus d’une des cheminées du toit.


    — Il y a quelqu'un? demanda-t-elle.


    Le couinement reprit de plus belle. D’abord incompréhensible, il devint rapidement difficile à supporter tellement le niveau sonore atteignait d’intensité.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel?balança Sophie, à la fois éberluée et légèrement irritée par tout ce raffut complètement insensé.


    A cet instant, elle vit enfin apparaître un visage sous la volumineuse et broussailleuse chevelure brune. Curieusement, il lui rappelait plus ou moins consciemment quelqu'un. L’ahurissement qu’on pouvait y lire était tel que Sophie pensa alors, non sans réprimer un rire, qu’elle avait affaire à une personne déficiente mentalement, ceci expliquait cela.


    — Ça va?lui dit-elle, sans trop savoir quoi dire en de pareilles circonstances. Vous vous êtes perdu?


    Il s'approcha d'elle, il avait l’air vraiment inoffensif. Il se mit alors à ouvrir grand la bouche et à cet instant, les couinements reprirent, bien aigus cette fois car Sophie n’était qu’à deux mètres du mystérieux personnage. Elle se retint pour ne pas se boucher les oreilles avec ses index et commença à se dire que la famille de cet individu devait certainement avoir de gros problèmes auditifs… «Bon, je fais quoi?», se dit-elle. «Je ne peux décemment pas le laisser là.»


    Elle s’apprêta à lui demander s’il avait besoin d’aide mais se ravisa à la dernière seconde car elle ne voulait pas provoquer un autre braillement strident. Elle pensa alors à l’amener à la fête avec elle, certainement que la famille de l’handicapé habitait l’immeuble et Thomas la connaissait peut-être. Elle se rapprocha de lui en lui offrant son bras.


    — Venez avec moi !


    Et elle lui lança un grand sourire avenant. L’inconnu ne fit pas un geste. Soudain, elle sentit son iPhone vibrer. Elle attrapa l'objet dans la poche de son jean, regarda l’écran du téléphone, un nouveau SMS venait de s'afficher. C’est Alicia qui lui demandait si tout allait bien, trois points de suspension. A tous les coups, elle pensait que Sophie était restée pendue au téléphone avec son ex. Elle se mit à taper sur son clavier «J’arrive, tout va bien!», mais le tactile et elle, ça faisait deux et les talons de ses chaussures commençaient à lui faire mal, quelle idée aussi de rester planter là en face d’un trisomique qui, pour tout langage, n’était capable que de brailler comme une chèvre hystérique !


    Elle décida de marcher vers le petit muret qui servait de rebord au toit afin de reposer ses pieds et de taper tranquillement son SMS. Alors qu’elle s’apprêtait à s’asseoir, elle sursauta d'étonnement lorsqu'elle entendit une belle voix de baryton s’exclamer:


    — Ah non! Mademoiselle Sophie, arrêtez ça tout de suite!


    

  


  
    

    III


    La dauphinelle


    — Oh la la, j’hallucine!


    Le petit personnage bougonnait alors qu'il est en train de se débattre avec Sophie.


    — Faut que ça tombe sur moi…,continua-t-il.


    Incroyable! Sophie se crut en plein délire et remarqua que la dernière phrase de son énigmatique agresseur aurait pu aussi être la sienne. Cette espèce d’hurluberlu s’était jetée sur elle alors qu’elle marchait tranquillement son téléphone dans ses mains. Elle essayait de se débattre tout en criant comme elle pouvait. Visiblement, personne n’en avait rien à faire qu’elle se fasse agresser et peut-être même violer tout en haut d’un immeuble de douze étages. La prochaine fois, elle éviterait de rester seule, même un toit d’immeuble n’était plus sûr de nos jours!


    Et puis soudain, elle se rendit compte que le petit bonhomme essayait maladroitement, en fait, de la retenir dans ses bras, tout ça avec son expression totalement cruche. Elle se demanda alors à brûle-pourpoint si c’était l’attitude «normale» d’un violeur… Elle commença à se calmer, recula de quelques pas et resta les bras étendus devant elle, comme prête à parer un prochain assaut. Sophie le regarda attentivement avec un regard qu’elle espérait enragé.


    L’inconnu semblait jeune, ressemblait vaguement à John Travolta dans les années 1970 avec sa coupe de cheveux un peu fofolle, était rondouillard et pas très grand.


    — C’est parce que vous avez le sex-appeal d’une taupe que vous vous permettez d’agresser des femmes seules ? demanda Sophie, mi narquoise, mi énervée. Curieuse façon de séduire !


    L'homme lui lança un regard complètement perdu et il lui dit avec tout le sérieux dont il devait être capable :


    — Oh ! Merde ! Euh… Enfin, mince ! Je ne me suis même pas présenté avec tout ça…


    Il lui tendit alors la main avec un franc et joyeux sourire.


    — Je m’appelle Noah et je suis votre ange gardien.


    Tout ça sur un ton empreint d’une bienveillance et d’une douceur inespérées.


    Il enchaîna :


    — Je ne vous veux que du bien, vous savez, mais il faut arrêter de vouloir se jeter dans le vide, c’est vraiment euh… Pas bien, enfin ça craint quoi !


    Son regard prit alors une coloration maternelle et son front se plissa en une grimace d’angoisse. Il ne quitta pas son air gauche et ne cessait de se tordre les mains comme une expression de son malaise.


    Sophie pensa : «Je suis en plein delirium tremens, c'est pas possible… C’est donc pour ça que ce débile s’est jeté sur moi ? Parce qu’il croyait que je voulais en finir ?». Elle trouva l’idée tout aussi stupide qu’amusante.


    — Un ange gardien… Ben voyons! Et moi, je suis la reine Néfertiti, j’en avais marre d’être dans mon tombeau vieux de plus de deux mille ans qui sentait le fennec! Besoin de prendre l’air un peu… Hop! Un petit saut en Afrique du Sud, ça va me changer les idées et l'air, n'est-ce pas ?


    Pas de réponse, l'inconnu semblait complètement désemparé par la rapidité de l'attaque…


    — Et puis, je vous rassure, je ne suis pas ici pour me jeter dans le vide, tout va parfaitement bien dans ma tête et dans ma vie!


    Elle s'interrompit et repensa brusquement à ce qu'il lui avait dit la première fois qu'il s'était mis à lui parler véritablement.


    Le bonhomme reprit ses esprits :


    — Vous n’êtes pas la fille de Toushratta[III], vous étiez l’une des suivantes de la reine, celle qui lui conseillait d'appliquer de l'huile d'argan pour garder la beauté de sa peau, vous vous ne souvenez pas?


    Le visage de Sophie se figea de stupéfaction. Le petit homme s’interrompit net et ouvrit grand la bouche comme s’il venait soudain de comprendre quelque chose à la fois d'évident et de capital.


    — Ah ben non, dit-il, vous ne pouvez pas vous en souvenir… Je suis un peu largué sur ce coup, ajouta-t-il, comme pour lui-même.


    Sophie nageait en pleine incompréhension.


    — Au fait, reprit-il, faut m’excuser pour tout à l’heure, je n’arrivais pas à trouver la bonne fréquence pour vous parler. Mon variateur de fréquences vocales est un peu foireux, et puis je n’ai pas encore trop l’habitude de parler avec des humains. Je devrais me mettre sérieusement à en demander un neuf au Conseil de l’Ordre mais j'oublie tout le temps…


    Il afficha un air un peu confus.


    — Alors, c’est promis, vous n’allez plus essayer de vous jeter dans le vide?


    Sophie réfléchit sur le moyen de calmer cet individu vraisemblablement dérangé mentalement et de s'en débarrasser par la même occasion. Elle commença à chercher sur son téléphone, le numéro d'Alicia. On gagnerait du temps…


    — Vous savez, continua Noah, il faut me voir comme un grand frère qui cherche à vous protéger et à vous aider. J’aime vraiment ce que je fais. Mais je n'aime pas lire le désespoir dans les cœurs …


    Il secoua la tête, sa voix se cassa, son regard se remplit d’une tristesse irrépressible.


    — Vous savez, en tant qu’être humain, on passe notre temps à colmater les pertes passées et à éviter des pertes futures, hé bien, même en tant qu’ange gardien, je suis dans le même bateau!


    Il la regarda avec ses grands yeux verts-bleus et il y avait tellement d’humanité que Sophie se sentit touchée par ce petit personnage loufoque mais attachant et s’intéressa à son histoire malgré son invraisemblance.


    — Je suis désolée pour vous.


    Sophie repensa alors à ce qui l’avait interpellée.


    — Comment savez-vous mon prénom ?


    — Ben c'est la première chose qu'un ange gardien doit savoir sur son protégé, non ?


    — Euh oui, c'est ça…


    Sophie pensa qu'Alicia avait du prononcer son nom alors que Noah était là, pourtant elle ne s'en souvenait pas… Alicia appelait toujours Sophie par «ma belle» ou bien encore par le sobriquet réjouissant de «ma petite musaraigne» en référence à l'habitude de ce mammifère de fouiller le sol à l'instar de l'archéologue.


    — Vous vous intéressez à l’Égypte? se surprit-elle à lui demander, se sentant soudainement pleine de sympathie pour ce gnome plutôt amical. Parce que savoir que Néfertiti était peut-être la fille du roi Toushratta, c'est plutôt pas mal !


    Sophie esquissa un sourire inattendu. Il se figea sous le bruit d'une porte qui claqua. Sophie tourna la tête et vit la silhouette de son amie s'approcher d'elle. Lorsqu'elle fut à quelques mètres d'elle, elle découvrit sur son visage une expression à la fois interrogative et bienveillante. Alicia n'avait que trois ans de plus que Sophie mais elle avait toujours pris très à cœur la mission qu'elle avait naturellement endossée envers Sophie à la mort de sa mère, Roxanna. Pour elle, Sophie était comme sa petite protégée qu'elle devait défendre, un peu à l'image de l'ange gardien, et rien ni personne n'avait pu les séparer ou émousser les liens impérissables qui les unissaient.


    Alicia s'arrêta à hauteur de Sophie et cette dernière fit un rapide rapprochement entre ce qu'elle lisait dans ce regard à cet instant et ce qu'elle avait lu dans un autre regard quelques minutes auparavant. Et elle en resta impressionnée quand soudain, la voix d'Alicia résonna :


    — Tout est ok, ma belle ?


    Cette dernière lui répondit par l'affirmative, mais désigna du doigt ce qui la retenait là depuis un petit moment.


    — On discutait, mais je crois qu'on a fini.


    Et là, Alicia fronça les sourcils :


    — Avec qui ça ? Il n'y a personne, là !

  


  
    

    IV


    L’ancolie rouge


    Sophie regarda Alicia avec effarement et cette dernière lui rendit son regard dans le même registre. Puis, Sophie se tourna à nouveau vers l'endroit où se tenait Noah. A cet instant, un coup de vent curieusement frais pour la saison, souleva les cheveux de Sophie et les deux jeunes femmes se retrouvèrent seules.


    Sophie se demanda si elle n'était pas en train de rêver. Où était-il donc passé le petit homme si étrange ?


    Voyant que Sophie restait obstinément perplexe, Alicia conclut que son amie devait être la proie d'une trop grande fatigue. Après tout, faire douze heures avion n'était pas vraiment ce qu'il y avait de plus reposant. Le champagne n'avait du rien arrangé à cet état. Rien de très grave donc même si apparemment, Sophie voyait des choses qui n'existaient pas.


    — Écoute ma belle, tu me sembles bien fatiguée, tu ne veux pas rentrer te reposer ?


    — Euh… Ok. Je vais quand même dire au revoir à Thomas et le remercier pour la soirée.


    Sophie retourna à l'appartement au bras d'Alicia. Il restait quelques amis à Thomas qui squattaient le canapé et affichaient un état d'ébriété avancé. Le regard bovin, l'attitude molle, ils regardèrent sans vraiment voir Sophie récupérer son sac à main posé à côté du canapé et leur faire un signe de la main.


    Thomas arriva à cet instant dans le salon selon une démarche quelque peu titubante. Il n'était pas de la dernière fraicheur, lui non plus. Sophie lui lança un sourire amusé et indulgent et lui souhaita de bien terminer la soirée. Malgré son état vasouillard, Thomas sortit son téléphone de sa poche et se proposa, dans un chapelet de mots mâchonnés, d'appeler un taxi pour Sophie.


    Elle chercha Alicia du regard et vit qu'elle était dans la cuisine en train de ranger des coupes de champagne dans le lave-vaisselle. Sophie attendit qu'elle finisse pour lui dire au revoir. Alicia semblait légèrement inquiète même si elle faisait un effort visible pour le cacher.


    — Tu es sûre que tu ne veux pas que je te raccompagne ?


    — Ne t'inquiètes pas, sister. Thomas m'a appelé un taxi, il doit déjà être là. Bonne nuit !


    Les deux amies s'embrassèrent et Sophie quitta l'appartement.


    Elle se sentait bizarre comme si elle était un nuage qui flottait dans l'air. Ce qui s'était passé sur ce fichu toit était absolument incompréhensible. Et comment le petit homme avait-t-il pu disparaître ? Et pourquoi elle avait cette impression latente mais lancinante que sa tête lui disait quelque chose ?


    Alicia devait avoir raison, elle était certainement trop fatiguée. Pourtant, elle n'avait pas inventé la conversation qu'elle avait eue avec le burlesque individu. Elle ne pouvait pas faire semblant de ne pas avoir vécu le moment où il s'était jeté sur elle, de ne pas avoir entendu quand il lui avait parlé de Néfertiti en terme de connaisseur… Et Alicia qui n'avait rien vu.


    Mais bon sang, elle devait arrêter d'y penser ! Après tout, elle ne reverrait jamais ce demeuré, et quant à savoir comment il avait disparu, hé bien, son cerveau imbibé de champagne sud-africain avait du interpréter de travers là où il n'y avait rien à interpréter. Voilà tout !


    Elle sortit de la voiture du taxi, soulagée et satisfaite.


    


    


    Comme à chaque fois qu'elle rentrait tard chez elle, Caramel était déjà sur le lit en train de roupiller. C'était, en même temps, ce qu'il savait le mieux faire juste après quémander sa nourriture en miaulant frénétiquement. Une fois qu'elle se retrouva sous les draps, Caramel ne résista pas à l'envie de se réveiller, puis de s'étirer et enfin d'aller faire un tour vers le haut du lit, histoire d'embêter un peu sa maîtresse qui avait eu l'idée malvenue de rentrer à point d'heure et de délaisser le félin de sa vie.


    Le cerveau vidé, le regard fixé au plafond, Sophie n'arrivait pas à trouver le sommeil. Lasse d'attendre la venue de Morphée, elle décida d'aller voir dans l'armoire à pharmacie s'il n'y aura pas quelque chose pour l'aider à dormir. Elle se souvenait qu'Alicia lui avait donné une décoction de plantes calmantes quand elle était devenue quasi insomniaque au retour de leur voyage en Tanzanie. Ce pays étant situé dans une zone paludique à fort risque, son médecin lui avait conseillé de prendre du Lariam ce qui lui avait causé des effets secondaires assez troublants. Elle finit par retrouver un flacon de valériane et de passiflore dont l'étiquette indiquait une posologie à suivre en cas de troubles du sommeil. Sophie suivit les instructions, en prit quelques dizaines gouttes et retourna se coucher.


    Elle ouvrit les yeux. Le jour était déjà là depuis plusieurs heures mais Caramel se tenait assis sur le ventre de Sophie depuis quelques dizaines de secondes seulement. Elle caressa le réveil qui commença à ronronner et se mit soudain à miauler rappelant ainsi Sophie à ses devoirs de nourricière.


    Elle se sentait particulièrement reposée et ne se souvenait même pas s'être endormie, signe d'une fatigue intense. Elle marchait vers la cuisine tout en baillant. Le soleil rentrait à plein rayons dans la pièce et en ouvrant le frigo pour attraper le jus d'orange, elle sentit une douce chaleur animer sa peau. Elle se dit que ça allait être une belle journée.


    Tout allait bien, tout allait mieux, aussi. Le vécu du jour précédent s'était émoussé, elle n'y pensait pas vraiment. Ce n'était plus qu'un petit point à l'horizon de son esprit, un peu comme un bateau qui s'éloigne du port et suit sa route au large.


    Elle jeta un coup d'œil à l'horloge de la cuisine. Il était 2h de l'après-midi. Elle se disait qu'elle mourrait de faim et commença à imaginer les différents plats qu'elle pouvait préparer en ouvrant ses placards et en dressant la liste de ce qu'elle y trouvait. Au début, elle pensait faire un bobotie, plat typique de la région du Cape. Mais il lui manquait les oignons et les œufs. Dépitée, elle se rendit compte qu'elle aurait vraiment besoin de faire des courses et se souvint tout à coup qu'un reste de ragoût d'agneau devait trôner quelque part dans son frigo. Elle remarqua alors qu'il y avait assez de tomates pour faire un tomato bredie. Elle se mit joyeusement à la tâche.


    La viande étant déjà cuite, elle n'avait plus qu'à la réchauffer. Elle s'attaqua alors directement aux tomates. Elle attrapa son couteau de cuisine, sa planche à découper et entreprit de peler et de couper en quart la première tomate quand soudain elle entendit une voix s'exclamer :


    — Mademoiselle Sophie, attention au couteau ! C'est dangereux ça !


    Sa respiration se stoppa net sous l'effet de la surprise. Et quelle surprise ! Elle dirigea alors son regard et tourna sa tête vers l'endroit d'où provenait la voix. Elle manqua alors de tomber à la renverse quand elle reconnut le fameux petit homme du toit. Il se tenait juste derrière la porte de la cuisine.


    — Oh mon dieu ! Mais com… Comment êtes-vous entré ? Que f… Faites-vous là ? parvint-elle à articuler, d'une petite voix éraillée par l'émotion.


    — Ah mais vous me voyez toujours ? Désolé, je ne voulais pas vous faire peur.


    — Mais… Mais, comment êtes-vous entré chez moi ? répéta Sophie en élevant la voix, rendue d'autant plus nerveuse que le bonhomme semblait calme.


    — Comment je suis entré ? Ben, je suis un ange gardien et un ange, ça n'a pas besoin de passer par les portes. Je pensais à vous et voilà que je vous vois avec votre grand couteau et là je …


    — Oh, bien sûr… ! Vous n'êtes pas passé par la porte, évidemment. C'est du grand n'importe quoi !


    — Ah bon ? M'enfin, je vous dis que…


    — Monsieur, je vous demande de bien vouloir sortir immédiatement de chez moi, vous êtes dans mon appartement au cas où vous ne l'aurez toujours pas compris.


    Sophie était hors d'elle.


    — Bon, ok. Je vais essayer de tout faire pour que vous ne me voyez plus, promis, juré, dit-il avec un sourire engageant et un regard bienveillant. Mais faites gaffe avec ce couteau, d'accord ?


    — Vous n'êtes pas ma mère ! Taisez-vous et allez-vous-en !


    Et là, Sophie vit le drôle de gars en train de fermer les yeux et de prendre un air très concentré. Il resta là encore quelques dizaines de secondes, rouvrit les yeux, s'excusa, referma les yeux et finit par disparaître à la vue de Sophie.


    Sophie se sentit ébranlée, perdue. Elle ne savait plus quoi penser. Mais qu'est-ce que c'était que cette situation complètement insensée qui déboulait dans sa vie ? C'était à dormir debout ! Son cerveau bouillonnait, ses pensées se cognaient dans un désordre effrayant, son cœur s'emballait.


    — Nom de dieu, qu'est-ce qui est en train de se passer ? s'écria-t-elle, s'adressant aux tomates, à Caramel, à elle-même, à l'univers.


    Elle perdait pied à toute allure. Alors, elle entendit Caramel miauler et décida d'aller à la rencontre du chat. Elle avait terriblement besoin que la réalité matérielle se rappella à ses bons souvenirs.


    Caramel était dans la salle à manger et s'apprêtait à la quitter en trottinant plutôt rapidement en direction de la cuisine. Sophie le prit dans ses bras et entra dans la salle à manger puis la traversa pour gagner le salon. Elle s'assit alors sur le canapé en compagnie de Caramel et alluma la télé, les yeux écarquillés, comme pour essayer de se reconnecter à la réalité. Elle tomba sur CNN et le ton froid et convenu de la présentatrice la calma. Elle se força à suivre le programme d'informations rempli principalement d'images chocs de guerre, de catastrophes naturelles, et de déclarations enflammées de politiciens. Paradoxalement, toute cette violence l'aidait à regagner en sérénité.


    Son estomac la rappela à l'ordre. Elle se souvint qu'elle n'avait toujours pas mangé. Elle retourna à la cuisine et reprit la préparation de son tomato bredie. Lorsqu'elle disposa les tomates dans la casserole et mit cette dernière sur le feu, elle réalisa qu'elle n'avait pas envie de déjeuner seule et malgré l'heure avancée, elle appela Alicia. Elle misait sur le fait que son amie n'avait pas du se lever très tôt elle non plus, et qu'elle n'avait toujours pas déjeuné.


    — Coucou sister ! Tu fais quoi de beau ?


    — Je trainasse au lit avec un bouquin. Pourquoi ?


    — T'as mangé ?


    — Non.


    — Je te propose un tomato bredie à déguster chez moi.


    — Ok, ça marche. Je serai là dans moins d'une demi-heure.


    Vingt-cinq minutes plus tard, Alicia sonnait à la porte. Sophie se dirigea vers la porte d'entrée, mais avant de poser la main sur la poignée, elle repensa, le cœur battant, à ce qui s'était passé quelques instants auparavant dans la cuisine. Désemparée, elle hésita quelques secondes avant d'ouvrir à son amie. Une fois qu'elle revit le visage d'Alicia, elle se sentit soulagée sans raison particulière. Mais il y avait quelque chose au fond d'elle qui lui renvoyait l'impression que rien ne serait résolu, bien au contraire.


    Dès que Sophie apporta le plat et fit le service, les deux amies, affamées, se mirent à table sans traîner. Pendant tout le long du repas, Sophie ne parla pas beaucoup et parut être un peu ailleurs ce qui n'échappa pas à Alicia. Elle connaissait trop bien Sophie, elle savait qu'il y avait forcément quelque chose qui n'allait pas. Alicia réfléchit quelques instants et soudain… Mais oui, bien sûr ! Elle tenait la raison de l'attitude un peu bizarre de Sophie.


    Sophie sentit la main d'Alicia se poser sur son poignet. Son amie la regardait avec une compassion émouvante.


    — Je sais ce qui se passe, ma belle. Je suis là, tu peux compter sur moi si tu as besoin de quoique se soit. D'accord ?


    Sophie tomba dans l'étonnement le plus intense.


    — Que… Que veux-tu dire ?


    — Si tu as besoin de parler, d'être accompagné, de n'importe quoi, je ne sais pas moi, je suis là pour toi à toute heure du jour et de la nuit.


    — Oui, mais tu veux dire quoi par «je sais ce qui se passe» ?


    — Hé bien, oui, dans deux jours, tu sais bien…


    Dans deux jours… Sophie réfléchissait sans comprendre ce qu'il pouvait y avoir dans deux jours. Ah mon dieu ! Comment avait-elle pu oublier ? Dans deux jours, on serait le 18 mars.


    Il y avait 17 ans de cela, un certain 18 mars lui avait infligé la plus terrible épreuve de sa vie. Sophie avait perdu sa mère, Roxanna, alors qu'elle n'avait que 12 ans. Depuis, chaque année, à la date anniversaire de sa mort, Sophie ne pouvait s'empêcher de revivre l'horreur de ces instants. Alicia savait tout cela et s'attendait toujours à trouver Sophie très perturbée à l'approche de cette date chargée d'une connotation à jamais lugubre.


    Alicia couvait du regard Sophie. Elle vit les larmes monter aux yeux de son amie et s'approcha d'elle pour la prendre dans ses bras. Au bout de quelques minutes, Sophie émergea de sa tristesse et proposa à Alicia du thé. Cette dernière accepta. Sophie mit de l'eau à chauffer dans la bouilloire électrique puis choisit le parfum du thé, pendant qu'Alicia préparait la théière et les tasses. Une fois le tout disposé sur un plateau, elles s'installèrent au salon pour siroter leur thé tranquillement devant la télé. Elles tombèrent sur une émission de téléréalité qui proposait de relooker des personnes au style extravagant notamment un transsexuel devenu une femme aux cheveux roses et à la gorge rebondie qui cherchait des conseils pour recomposer sa garde-robe. Alors qu'Alicia agrémentait d'éclats de rire les prétentions vestimentaires plutôt excentriques de Georges ou Georgia, Sophie avala de travers sa gorgée de thé en remarquant qu'un homme se tenait à côté de la télé.


    Cet homme, c'était toujours lui. Il semblait être un peu différent de d'habitude mais Sophie aurait été incapable de dire en quoi à cet instant. Il se mit à lui parler en lui disant qu'il s'excusait pour tout à l'heure. Un ange gardien n'était pas du genre intrusif dans son comportement et en tout cas, il n'avait jamais voulu donner cette impression.


    Sophie laissa échapper involontairement une exclamation de surprise. Alicia se tourna vers elle et lui demanda ce qu'elle avait dit. Sophie alla répondre puis se ravisa et demanda à Alicia :


    — Regarde tout autour de toi, et dis-moi ce que tu vois dans cette pièce.


    Alicia, un peu surprise, hésita puis elle joua le jeu.


    — Je vois deux amies en train de prendre un thé à la mandarine et de regarder une émission de télé complètement débile dans un très joli salon avec plein de charmants bibelots.


    — C'est tout ? relança Sophie.


    Alicia répondit que oui et ne comprit pas très bien la remarque de Sophie.


    Sophie, voyant qu'elle avait un peu trop intrigué Alicia pour s'arrêter là, s'en tira comme elle put.


    — C'est juste que je trouvais qu'il y a un grand espace vide à côté de la télé. Je pourrais le combler avec une autre de tes œuvres. Tu serais d'accord pour me réaliser un portrait de Néfertiti en marbre ?


    Alicia sourit et répondit que c'était bien évidemment possible, elle se ferait une joie d'offrir ce cadeau à Sophie.


    Sophie souleva alors la théière pour verser du thé dans la tasse d'Alicia avant d'en verser dans la sienne mais constata qu'elle était vide. Elle demanda à Alicia si elle voulait plus de thé. Son amie examina sa montre et poussa un cri.


    — Ma belle, je te remercie mais je dois m'en aller, je suis déjà en retard. J'ai rendez-vous avec un homme d'affaire qui vient d'acheter une statue de Mamlambo[IV], datant du temps du roi Shaka. Il voudrait que je la restaure.


    Alicia fila comme une fusée mais ne partit pas sans avoir pris Sophie dans ses bras et sans lui avoir murmuré un «I love you, my sister».


    Sophie resta un petit moment dans le hall d'entrée. Elle espérait qu'elle resterait seule pendant quelques minutes au moins. Son esprit passait en revue toutes les constatations qu'elle se devait de faire. Elle seule pouvait voir ce… Cet… Euh… Ange gardien. Hum ! C'est quoi son nom déjà ? Noël ? No quelque chose… Ah oui ! Noah ! C'était un joli prénom à la consonance plutôt douce. Enfin bon, là n'était pas le problème. Elle était retournée. Elle, qui s'était toujours revendiquée cartésienne, prenait un sacré coup. Comment expliquer la présence de ce Noah ? Elle n'arrivait pas à croire qu'il puisse être autre chose qu'humain malgré tout. Au fond d'elle-même, elle savait pourtant qu'elle ne rêvait pas, qu'elle n'était pas folle. Elle en avait l'intime conviction. Et elle était sa protégée ce qui lui donnait le moyen de le voir et pas les autres comme Alicia.


    — Pourquoi tu es là ? murmura-t-elle.


    Comment devait-elle gérer cette… — elle n'arrivait toujours pas à dire le mot — cette réalité ? Soudain, elle entendit Caramel miauler dans le salon. Elle prit une grande inspiration, ferma les yeux un moment et se mit en marche en direction du salon.


    Elle vit Noah qui était restait là pendant qu'elle était dans le hall mais il s'était déplacé et se tenait juste à côté du chat. Est-ce que lui aussi sentait ou voyait Noah ?


    Depuis le début, cette situation la mettait grandement mal à l'aise et son souhait le plus cher avait été de s'en échapper au plus vite. Mais il était là, en train de la regarder de ses yeux si doux qui renvoyaient cet éternel regard prévenant.


    Pour la première fois depuis qu'ils s'étaient rencontrés, elle n'avait plus le désir de fuir. Elle leva les yeux vers lui, et consentit à rencontrer enfin son regard avec franchise.


    — Je… Je crois que… Qu'il faudrait peut-être arrêter de se voir… J'ai besoin de temps pour me familiariser avec tout ça… Enfin, je veux dire, pas avec vous, mais avec votre monde, votre identité… Ce à quoi vous appartenez.


    La réponse de Noah était plutôt inattendue.


    — Mais vous devez savoir que moi non plus, je ne comprends absolument pas que vous soyez confrontée à cette réalité là !


    Sophie ouvrit alors de grands yeux.


    — Vous êtes sérieux ? C'est bien vous qui avez voulu que je vous vois, quand même !


    — Je n'ai jamais voulu ça. Je vous le jure de tout mon cœur !


    A la grande surprise de Sophie, Noah n'était donc pas responsable de cette situation.


    — Mais alors, comment est-ce possible que je puisse vous voir tout de même ?


    Noah se déplaça de façon à se retrouver en face de Sophie.


    — Je vais tout t'expliquer.


    Il n'y avait pas de différence entre le vouvoiement et le tutoiement en anglais mais Sophie sentit très bien que le «you» prononcé par Noah évoquait une proximité nouvelle.


    — Je suis un ange gardien débutant. C'est ma toute première mission avec toi. Forcément, je manque d'expérience et de recul sur une partie des compétences que doit avoir un ange gardien. Lorsqu'un de ses protégés se retrouve dans une situation d'urgence, un ange gardien expérimenté peut empêcher l'arrivée de l'évènement tragique ou la réalisation de l'acte désespéré en faisant intervenir un paramètre ou bien une personne. Par exemple, l'ange peut modifier à volonté la trajectoire de la voiture sur laquelle son protégé a perdu le contrôle pour éviter un atterrissage mortel dans un arbre. Mais tout cela n'est possible qu'à une seule et unique condition : que l'heure de quitter ce monde n'ait pas encore sonné pour le protégé. Moi, quand je t'ai vu sur ce toit — déjà quelle idée de traîner sur un toit ? Hum ! Enfin bon — toute seule, j'ai imaginé le pire. Puis ensuite, tu t'es dirigée vers le vide, enfin, le bord du toit et là, ça en était de trop.


    — Tu as vraiment cru que je voulais en finir ?


    — Oui. Maintenant, j'ai bien compris que j'avais eu tort d'imaginer cela mais sur le moment, j'ai ressenti ton sentiment de solitude et comme ce n'était pas ton heure, je me suis investi comme j'ai pu pour t'empêcher de commettre ce que je jugeais comme étant l'irréparable au vu du contexte. J'ai alors pensé très fort «Ne fais surtout pas cette bêtise, Sophie» et je me suis retrouvé à t'apparaître. Étonnant, n'est-ce pas ?


    — Étonnant ? Tu l'as dit et le mot est faible !


    Bon, ben, voilà ! Sophie se retrouvait avec un sacré bouleversement dans sa vie et tout ça était mis, par Noah, sur le compte de son noviciat en tant qu'ange gardien. Le meilleur, ou le pire, c'est que Noah y vit un point positif.


    — Imagine que je t'aie simplement parlé, tu aurais pu croire que tu étais folle, que tu entendais des voix. Alors, c'est peut-être mieux ainsi, non ?


    — Ah ben, oui, forcément, je me sens beaucoup moins folle et très saine d'esprit de voir mon ange gardien en face de moi pendant que mes amis se demandent pourquoi je me mets à parler dans le vide…


    — Excuse-moi, mais ce que j'essaie de dire, c'est qu'on ne peut rien y changer alors il vaut mieux s'attarder sur les aspects positifs.


    — Je comprends bien.


    Sophie réfléchit quelques instants.


    — Donc, si j'ai bien saisi, normalement les anges gardiens n'apparaissent pas aux gens, c'est ça ?


    — Oui. Ils peuvent à la rigueur leur parler, c'est pour ça qu'ils ont un variateur de fréquences qui est censé marcher. Mais c'est quand même pas très conseillé…


    — Hum ! Tu as donc créé une exception… Et tu ne sais pas vraiment pourquoi… Ah si ! T'es débutant !


    Le silence lui répondit accompagné d'un franc sourire de Noah.


    — Et tu as d'autres protégés à part moi ?


    — Oui, bien sûr. Un ange gardien avec de l'expérience a des centaines de protégés. Moi, j'en ai pas autant, évidemment.


    — Tu leur as fait aussi le même genre de sympathique surprise qu'à moi ?


    — Non. Jamais. Enfin, pas pour l'instant du moins.


    — Donc, c'est super top génial, je suis la prems de tous tes protégés, on va devenir de grands potes, toi et moi.


    Noah semblait, tout en l'appréciant, légèrement déstabilisé par l'humour de Sophie.


    — Je suis là pour te montrer que nous ne sommes jamais seuls.


    Soudain, cette phrase eut le don de rendre Sophie toute chose. Les larmes n'étaient pas loin. Elle reprit rapidement la conversation pour échapper à son trouble.


    — Hum, très bien, dit Sophie. Et maintenant que je sais que je ne suis pas seule, pourquoi tu te sens obligé de rester ?


    — Mais je ne me sens pas obligé du tout !


    — Je me suis mal exprimée. Je ne voudrais pas que tu négliges tes autres protégés par ma faute.


    — Je ne néglige personne, je te l'assure. Maintenant — tu vas encore plus me détester mais je ne saurais te dire pourquoi — je n'ai plus envie de revenir comme avant et surtout, il y a quelque chose de nouveau, comme si l'épisode du toit avait déclenché un truc…


    Il s'arrêta comme pour peser les mots qu'il allait prononcer.


    — Quand je pense fort à toi, tu me vois.


    — Tu veux dire… À chaque fois ?


    — Oui ! Je m'en suis rendu compte. Et je sens que ton destin me touche particulièrement.


    — Ah bon ? Et pourquoi ça ?


    — J'ai été femme lors d’une de mes vies antérieures, et j'ai vraiment envie de t'aider.


    — Tu as été une femme ? dit Sophie, complètement éberluée. Mais c'est absolument incroyable !


    Sophie reprit une inspiration.


    — Tu veux m'aider, c'est gentil à toi, mais m'aider à quoi faire ?


    — A réaliser ton destin.


    — Mais c'est quoi mon destin à moi ?


    Noah marqua une pause.


    — Je ne peux te répondre comme tu l'aimerais car, en fait, je ne sais pas en détail ce que sera ton destin. Je ne connais pas formellement ton avenir. Mais j'entrevois une forte lumière synonyme de grandes réalisations.


    Sophie ouvrit de grands yeux.


    — Des grandes réalisations ? Moi ?


    — Oui. Et je crois, oh oui, je crois bien qu'il y en a une très particulière que tu vivras, je crois la reconnaître…


    — Laquelle ? demanda Sophie.


    — La rencontre avec ton âme sœur, répondit Noah.

  


  
    

    V


    Le vernis du Japon


    — Mon âme sœur ? s'écria Sophie. Oh mon Dieu !


    Sous le choc de l'émotion, elle ne pouvait pas vraiment cerner toute la portée de la nouvelle.


    — J'aurai donc une âme sœur qui m'attend gentiment quelque part…, lança-t-elle. Mais qui ça peut être ? Comment la trouver ?


    — Je ne sais pas qui est ton âme sœur, Sophie.


    — Je trouve que pour un ange gardien, tu ne sais pas grand-chose.


    — Écoute Sophie, je suis là pour protéger et veiller à ce que chaque humain sous ma garde réalise son destin du mieux possible. Je ne suis pas là pas pour prédire l'avenir, lire dans les pensées ou bien exercer le pouvoir de changer les choses. En tant qu'ange gardien, je dois savoir les grandes lignes de la destinée de mes protégés, c'est tout et c'est suffisant.


    — Je plaisantais, Noah. Je ne te fais aucun reproche. J'en sais encore moins que toi de toute façon.


    C'était la première fois qu'elle l'appelait par son prénom. Noah continua.


    — Je sais juste que le bonheur est au programme de ta destinée, Sophie. Avec qui et comment, je l'ignore. Je ne peux pas réaliser ta destinée à ta place, c'est toi seule qui peut le faire. Mais je peux t'aider.


    — Je comprends, soupira Sophie. Mais y-a-t il quand même un moyen de reconnaître son âme sœur ?


    — En effet, il y en a un. Les vraies âmes sœurs se reconnaissent à leur distinction : elles ont la capacité à communiquer de manière extra-sensorielle. Sans entraînement, cette aptitude est difficile à utiliser volontairement tous les jours mais dans les situations d'urgence, elle apparaît presque à coup sûr.


    Sophie ne savait pas trop comment réagir. Involontairement, tout son être se mit à scintiller d'émerveillement devant cette nouvelle. Elle devait rencontrer un être à un endroit donné et à un moment donné qui serait son alter ego. Alors, ça existait vraiment les âmes sœurs ? Pourquoi certaines personnes ne rencontraient jamais la leur ? Pourquoi elle ? Et où devait-elle chercher ? Ou au contraire devait-elle attendre passivement que cela arrive ? Et si elle devait attendre, ce serait pendant combien de temps ? Un mois, un an, dix ans, une vie ? Le fait de savoir une partie de sa destinée l'enchantait, la fascinait mais l'affolait et la perturbait également. Après tout, elle n'était pas censée le savoir à l'avance, aussi.


    Comme s'il avait deviné son ressenti, Noah lui avoua :


    — Mais je crains que cela ne te serve pas à grand-chose de connaître la couleur de ton destin.


    — Ah bon ? dit Sophie, estomaquée. C'est super, je vais de surprise en surprise avec toi. Tu découvres que j'arrive à te voir alors que tu n'as jamais voulu qu'il en soit ainsi. Tu m'annonces que j'ai un beau destin qui m'attend mais finalement tu me dis qu'il aurait mieux valu que je ne sache rien. Pourquoi tu m'as confié tout ça, alors ? Ah, non, c'est vrai, tu ne sais pas, tu ne sais rien, avais-je oublié ?


    — Le problème, c'est que, non seulement quand je pense fort à toi, tu me vois, mais tout ce que j'ai dans mon esprit te concernant t'est alors automatiquement transmis. Je ne peux rien te cacher de mes pensées.


    Sophie resta interdite. Noah lui fit signe qu'il devait s'en aller.


    — A plus tard, Sophie, dit-il.


    Son regard reflétait toute l'étendue de son dévouement à la jeune femme.


    


    


    Était-ce vraiment réel ? Du moins, présent dans cette réalité là, la sienne ? Non seulement elle voyait son ange gardien qu'elle ne devrait pas voir mais elle pouvait même accéder à toutes ses pensées à son sujet. Sérieusement, on nageait en plein délire !


    Sophie en arriva à la constatation qu'elle arriverait bien mieux à gérer tout ça si elle pouvait en parler à quelqu'un. Elle pensa naturellement à Alicia. Elle s'imagina en train de prendre le téléphone pour demander à la voir, mais comprit très vite que cela ne servirait à rien. Car elle ne pourrait rien dire. Malgré la complicité exceptionnelle qu'elle entretenait avec Alicia, le caractère irrationnel de l'évènement était déjà assez difficile à vivre, qu'est-ce que cela serait de le raconter. Tout à l'heure, quand Noah était là et qu'Alicia semblait l'ignorer totalement, elle s'était sentit absolument incapable d'avouer à son amie ce qu'elle voyait. Elle savait combien Alicia cherchait à la protéger et elle ne voulait pas lui faire peur en lui avouant sa rencontre avec Noah.


    Et à cet instant, elle pensa très fort à lui. Elle se dit qu'elle aurait aimé pouvoir lui parler, sentir sa présence rassurante auprès d'elle. Rien n'aurait affolé Michael, son père. Cela faisait déjà un an et trois mois qu'il était mort en plein exercice de sa passion. Il était en train de travailler sur le site archéologique de Sedan Beehive, à environ 200 kilomètres de Pretoria, la capitale, quand une crise cardiaque eut raison de lui. Bien qu'il ait largement dépassé l’âge de prendre sa retraite, son père n'aurait pu imaginer une vie sans son travail. Sophie ne lui en voulait pas, elle savait très bien que c'était ce qui lui avait permis de tenir après la mort violente de sa mère.


    La mort de Roxanna avait laissé deux orphelins derrière elle. Michael n'avait pas pour autant abandonner son rôle de père, bien qu'au début, son attitude face à Sophie avait été assez fuyante. Le malheur l'avait dépossédé de sa confiance d'être un bon père. Au fur et à mesure que les semaines passèrent, Sophie et son père s'étaient rapprochés. Un jour, à la grande surprise de Sophie, son père l'encouragea à participer à un concours de danse où elle remporta le premier prix. Alors que son père prisonnier d'une dépression, ne sortait plus de l'appartement que pour aller faire les courses, il avait fait l'effort de se déplacer et de venir l'admirer en personne. A la fin du spectacle, alors qu'il l'attendait dans les coulisses, Sophie vit son père verser des larmes. Sophie savait que sa mère était très bonne danseuse également et s'en voulut de remuer involontairement des souvenirs douloureux à son père. Michael et Roxanna s'étaient rencontrés grâce à la danse. Ils avaient participé ensemble à un concours de rock acrobatique et Michael avait rapidement été sous le charme de sa ravissante partenaire.


    Michael resta un moment à regarder sa fille puis, toujours les yeux dans les yeux, il lui dit :


    — Ta maman ne nous a pas abandonnés car l'amour n'abandonne jamais. Et quand je te vois, je sais qu'elle est là, encore.


    Au son de ces paroles, Sophie avait senti son cœur s'apaiser sous l'action du réconfort; pour la première fois depuis la mort de sa mère. Elle s'en souvenait encore.


    Le lendemain, son père décida avec son accord de quitter Johannesburg, et l'Afrique du Sud par la même occasion. Il avait la conviction que cela les aiderait à tourner la page et à faire leur deuil. Durant six années, ils voyagèrent dans le monde entier, ne restant jamais plus d'une année au même endroit. Sophie eut la chance de découvrir des villes telles que Sydney, Hong-Kong, Moscou, Londres, Paris, New York et Miami.


    Malgré son désir louable d'entamer un nouveau départ pour le bien-être de sa fille et le sien, Michael avait toujours été inconsolable de la mort de sa femme. Sophie le savait. Mais il adorait sa fille, et ils étaient très proches. Grâce à lui, Sophie avait été une adolescente aimée et protégée et elle avait pour son père une affection sans bornes.


    Quand Sophie eut 18 ans, Michael lui demanda où elle voulait aller et ce qu'elle voulait faire dans la vie. Passionné par son métier, il était devenu un archéologue réputé et il avait su transmettre généreusement le goût de l'archéologie à sa fille. Elle-même animée par la même passion, elle lui confia qu'elle choisirait le même métier que lui et qu'elle voulait revenir en Afrique du Sud. Sa vie itinérante particulièrement riche lui avait appris à se connaître et sa maturité précoce lui avait fait comprendre qu'une partie d'elle-même était resté là-bas, en Afrique du Sud et qu'elle appartenait à cette terre.


    Pour sa fille, Michael dénicha alors un stage d'archéologie à Pinnacle Point et l'accompagna en Afrique du Sud. A la fin du stage, Jim, le directeur des fouilles archéologiques, qui était aussi un collège de Michael, les invitèrent chez lui et fit découvrir à Sophie sa ville natale, Cape Town.


    Lorsqu'elle décida de s'installer dans cette ville qui avait ravi son cœur, pas une seconde, elle ne s'était imaginé y vivre sans Michael. Ils avaient cherché un appartement ensemble, et n'avaient pas mis beaucoup de temps à en trouver un. Ils avaient les mêmes goûts, partageaient la même vision des choses. Son appartement actuel était toujours le leur. La chambre de son père était restée intact depuis son décès. Elle n'avait touché à rien et aimait s'y recueillir de temps en temps. Son appartement avait gardé toutes les traces de la présence de son père et c'est pour cette raison qu'elle ne voulait pour rien au monde en changer.


    


    


    Elle regarda sa montre et vit qu'il était temps pour elle de partir donner son cours. Depuis deux ans, elle enseignait la mythologie égyptienne aux étudiants de première année d'archéologie de l'Université de Cape Town. Elle aimait beaucoup ce travail car il lui rappelait toujours les histoires que son père lui racontait quand elle était petite. Il s'inspirait souvent des mythes égyptiens et elle était fascinée par ces dieux qui avaient des pouvoirs spéciaux et des têtes d'animaux.


    Elle trouva un taxi rapidement et monta dedans. Il n'y avait pas grand monde sur la route, Sophie arriva en avance.


    Le campus était situé dans un environnement vraiment magnifique. En fond, on pouvait voir une partie de Table Moutain qui dominait de ses ogives les différents bâtiments de l'Université. L'entrée était joliment marquée par une volée de colonnes et un fronton dans le style façade de temple grec antique. Le campus était construit à la frontière de la ville proprement dite et de la Réserve Naturelle liée à Table Moutain. Aussi, arbres et autres verdures venaient agréablement habiller l'ensemble.


    Tout en marchant vers sa salle de cours, Sophie se disait qu'elle avait de la chance de travailler dans un tel décor. Une fois arrivée, elle leva les yeux vers la pendule de l'amphithéâtre. Elle lui indiqua qu'elle avait presque une demi-heure à tuer.


    Elle s'installa à sa place de professeur et alluma son ordinateur portable. Elle passa quelques minutes à travailler sur la mise en page de son dernier article pour la revue Art and Archaeology. Une fois que ce fut terminé, elle vérifia ses emails sur sa boite Outlook. A part deux spams, l'un voulant lui vendre des contrefaçons de montres d'une célèbre marque suisse, et l'autre offrant une promotion exceptionnelle sur l'achat de Viagra, il n'y avait rien de neuf. Constatant qu'elle n'avait rien de spécial à faire et qu'elle devait attendre encore un quart d'heure avant que le cours commence, elle décida de se connecter en coup de vent sur son compte Facebook. Elle n'y allait jamais, elle ne savait même pas pourquoi elle s'y était inscrite. C'était Alicia qui l'avait invitée à rejoindre la fameuse communauté trombinoscopique. Pour elle, le site fonctionnait un peu comme une vitrine de ses réalisations mais surtout un moyen d'agrandir son réseau et donc de dénicher de nouvelles opportunités de travail.


    Sophie tomba alors sur la page d'accueil affichant toutes les dernières news de ses contacts. Elle y apprit, dans l'ordre, qu'une fille qu'elle ne connaissait même pas s'était faite larguée par son mec à trois heures du matin suite à une dispute où elle avait appris qu'il la trompait depuis six mois avec la concierge mariée qui avait dix ans de plus que lui, que l'horoscope d'un mec qu'elle n'a pas vu depuis des années conseillait à ce dernier de ne pas aller à la piscine aujourd'hui car il y avait un fort risque qu'il chope une mycose à un endroit malvenu et que sur Youtube, il y avait la vidéo du chien le plus mignon du monde qui ressemblait surtout à une grosse bobine pleine de poils. Pas très emballée par toutes ces «nouvelles», elle alla fermer la fenêtre Web lorsqu'elle vit sur l'onglet situé en haut à gauche «Friend requests», le numéro «1» en rouge. Elle cliqua dessus et manqua d'avoir le souffle coupé en découvrant qui la demandait pour ami.

  


  
    

    VI


    Le lilas pourpre


    Ethan Shelton. 1,85m, châtain, visage carré, nez droit, yeux noisette. Un regard rêveur, mais un menton fuyant… Cet homme, pour faire simple, était le seul véritable amour depuis le début de sa vie.


    Sophie n'était qu'une jeune étudiante quand elle l'avait rencontré. Leur amour avait duré six mois, mais cela avait été les six mois les plus intenses et les plus incroyables de sa jeune vie. Avec lui, elle avait osé croire à l'amour avec un grand A. Elle l'avait vraiment et profondément aimé, sans compromis, sans limite.


    A l'époque, Ethan terminait ses études de finance pour devenir gérant de trésorerie en entreprise, comme son père. Comme il se plaisait à le répéter à Sophie, il ne voulait pas commencer à travailler avant d'avoir pris une année sabbatique où ils réaliseraient ensemble leurs rêves d'enfant, quitte à devoir utiliser toutes leurs économies. Ils pourraient toujours les reconstituer à nouveau en travaillant. Ensemble donc, la tête fourmillant de projets, ils avaient mis en place tout un programme à réaliser, notamment s'émerveiller devant les couleurs paradisiaques des Maldives, se lancer des regards langoureux sur une gondole à Venise, s'embrasser sur la Place du Palais à Saint-Pétersbourg, rêver de pouvoir s'envoler à deux tout en haut de la Tour Eiffel, s'extasier devant la terrible beauté des icebergs du Cap Horn, et bien d'autres encore. Sophie était prête à mettre entre parenthèses ses études, sa carrière pour être avec Ethan et partager tout avec lui.


    Mais finalement, le bel Ethan avait pris peur. La grandeur de ses rêves l'avait-il brusquement effrayé, la petitesse étriquée d'une vie conforme au moule façonné par ses parents lui avait-il semblait plus rassurante ? Elle ne le sut jamais. Tout ce qu'elle savait, c'est que, du jour au lendemain, il avait préféré tirer un trait définitif sur cette relation passionnelle et déraisonnable, selon les mots employés par sa mère, pour suivre sagement les traces de son père. Une semaine après qu'il l'ait quittée, Sophie avait appris qu'il venait d'être embauché par la Sasol, grande entreprise sud-africaine, fabriquant des produits chimiques, de l'essence, et des combustibles à partir du charbon.


    Choquée, blessée, elle se revoyait en train de pleurer des larmes de désespoir dans les bras de son père. Heureusement que Michael avait été là. Le pire avait été l'absence de toute forme d'explication de la part d'Ethan.


    Qu'est-ce qu’il était pour elle aujourd'hui ? L'homme d'une partie de sa vie à qui elle devait un éclair de lucidité sur la réalité de l'amour, ou juste une erreur de parcours ? Et si c'était son destin de le retrouver… Et si malgré tout, il pouvait être l'homme de sa vie. Cette phrase saturée d'absurdité tournait dans sa tête. Elle se posait alors la question à elle-même et y répondit avec toute l'honnêteté dont elle était capable. Si elle n'avait pas rencontré Noah, comment aurait-elle réagi ? Elle savait qu'elle aurait eu un pincement au cœur en voyant le nom d'Ethan Shelton puis qu'elle aurait simplement cliqué sur «Ignore» en essayant de pas trop se faire happer par le passé. Elle avait beaucoup souffert à cause de lui. Et elle avait tourné la page, du moins, elle en était persuadée. Mais elle avait trop perdu d'elle-même à cause d'Ethan pour qu'elle l'oublie complètement et qu'elle puisse penser à lui avec une tranquille sérénité. Parce qu'elle y avait cru à cet amour, oh oui, très fort ! Et voilà que cet amour l'avait quittée du jour au lendemain. C'est aussi ce qui était arrivé à son père… Et elle avait du mal à accepter ce fait. Alors, c'était donc ça la vie, elle était condamnée à être une orpheline de l'amour comme son père l'avait été avant elle.


    Avec le temps, et suite à des relations foireuses et répétitives — la dernière en date s'appelait Jonathan, un jeune abruti qui croyait qu'un bouquet de fleurs et quelques paroles doucereuses arrangeaient tout mais principalement son indifférence envers elle — elle en était arrivée à se persuader que l'amour, ce n'était pas pour elle et que c'était mieux ainsi. Un peu comme les cheveux rouges. Ça allait bien à certaines personnes, mais pas à elle. C'était comme ça, il n'y avait rien à y faire. Mais était-ce une raison pour ne plus aimer du tout, pour se murer dans un univers où les grands sentiments étaient interdits de séjour ? Bien sûr que non. Au fond d'elle, elle aspirait à donner et à recevoir un amour d'exception. Cet amour, elle en avait déjà les contours grâce à Alicia et à son travail qui était aussi sa passion. Mais Noah était venu tout chambouler, son univers n'était plus le même, ses repères avaient été bousculés. Maintenant, quelque chose lui chuchotait que ce n'était pas juste ça l'amour…


    Le premier élève venait d'entrer dans l'amphithéâtre. Il lui lança un timide bonjour. Elle décida alors de s'occuper de la demande d'Ethan plus tard, ferma la fenêtre internet et lança le fichier PowerPoint qui constituait le support de son cours.


    


    


    Cela faisait maintenant dix minutes qu'elle attendait son taxi. Pourquoi était-il si long à venir ? D'habitude, il était toujours parfaitement ponctuel, surtout à cette heure-là. Elle avait horreur d'attendre toute seule dans le noir et rien à faire pour passer le temps. Elle eut un geste de lassitude. Elle venait de se souvenir qu'elle devait faire des courses, c'était impératif.


    Enfin, le taxi arriva. Elle s'engouffra dedans.


    — Au 38 Woodside Road, quartier Tamboerskloof, s'il vous plait.


    En arrivant sur De Waal Drive, un accident de la circulation venait d'avoir lieu. Apparemment, trois voitures étaient impliquées dans l'accident. Alors que le taximan bougonnait sur la conduite assez discutable des Sud-Africains, elle vit deux secouristes en train de hisser un brancard dans le véhicule des secours. Sur le brancard, une couverture de survie recouvrait entièrement le corps mais également le visage du ou de la blessée. Seul un élément permettait de dire qu'il s'agissait d'une femme : de longs cheveux blonds dorés dépassaient et pendaient sur toute la hauteur du brancard. Sophie détourna les yeux, le cœur résonnant très fort dans sa poitrine. Le stress montait, ses oreilles bourdonnaient, sa tête commençait à lui faire mal mais elle ne voulut pas s'y abandonner. Elle n'avait pas eu de nouvelles de l'hôpital pour l'instant, elle voulait profiter de son sursis.


    Une fois le lieu de l'accident passé, les bouchons continuèrent. Sophie demanda au taximan s'il savait ce qui se passait.


    — Ah, mais ce soir, c'est vraiment pas le bon soir, Madame ! Il y a des travaux juste au niveau de la jonction entre De Waal Drive et Jutland Avenue. Du coup, on se retrouve sur une seule voie.


    Et il reprit son débat contestataire sur la politique de la ville concernant la gestion et l'entretien des axes de circulation.


    Sophie le laissa à son monologue et partit dans ses pensées. Elle se replongea intérieurement dans les évènements de ces derniers jours. La rencontre avec Noah sur le toit. Une phrase que Noah avait dite, lui revint en particulier et attira son attention : «Vous n'étiez pas Néfertiti mais l'une de ses suivantes». Que voulait-il dire ? Était-ce vraiment elle qui avait vécu à cette époque là de l'Égypte ? Cela lui semblait tellement dingue mais au point où elle en était, elle pouvait tout envisager. Elle se surprit même à espérer que Noah serait là à son retour chez elle.


    Voyant que le taxi avançait moins vite qu'une tortue, elle sortit son téléphone et commença à se balader parmi les applications, histoire d'en trouver une qui puisse la distraire. Elle découvrit que l'application Facebook était déjà installée sur son iPhone. Une idée émergea dans son esprit. Elle n'hésita pas et céda à la tentation de la lancer. Une fois sur la page d'accueil, elle tapota sur «Friends request» puis sur «Ethan Shelton» afin de voir son profil. A part une photo qui montrait une magnifique plage, elle ne vit rien d'autre. Ethan filtrait les informations affichées sur son profil en fonction du statut de l'utilisateur. Elle devait l'accepter comme ami si elle voulait accéder à ses informations. Elle hésita, réfléchit, se dit que c'était peut-être son destin et décida d'accepter sa demande de contact pour en avoir le cœur net.


    Enfin, le taxi la déposa devant chez elle. Elle monta à l'appartement déposer sa sacoche et son ordinateur portable et partit à pied faire ses courses.


    


    


    Une heure plus tard, elle était de retour chargée comme un baudet avec deux sacs remplis à ras bord. Caramel, toujours aussi intéressé, fit la fête à Sophie et se mit à investiguer le sac qui contenait ses croquettes bio au saumon. Elle rangea ses courses, donna à manger au chat, puis alla se poser sur le canapé en compagnie de son ordinateur portable. Elle sortit de la mise en veille prolongée, et lança «King without a castle» de Chris Isaak. Elle prit une profonde inspiration, se détendit et chantonna le refrain avec Chris. C'était la chanson préféré de son père.


    Elle avait reçu de nouveaux emails en son absence mais l'un d'eux attira son attention. Il provenait du Professeur Harry Kensington, un éminent égyptologue et ancien ami de son père. Après lui avoir demandé chaleureusement de ses nouvelles, il lui proposait d'intervenir dans un colloque international d'archéologie se tenant à Rome en Italie. Il avait fourni en pièce jointe le programme qu'elle se mit à examiner attentivement. Le sujet du colloque serait la dynastie des Ptolémées et leur rôle de transition vers la domination romaine et il durerait une journée complète. Elle remarqua que son intervention était prévue en dernier. En effet, le professeur lui suggérait de traiter la partie finale du sujet, «La dernière reine d'Égypte : Cléopâtre VII Théa Philopator». Sans savoir pourquoi, lorsqu'elle lut le titre de son sujet, elle ressentit à la fois un sentiment de surexcitation et de bien-être.


    Il y avait cinq jours de cela, Sophie était revenue après avoir travaillé presque trois semaines avec le Musée du Caire en Égypte. Il s'agissait d'organiser une exposition consacrée au pharaon Akhenaton et à la révolution amarnienne. Ce pharaon était très célèbre pour différentes raisons. La religion égyptienne fondamentalement polythéiste avait été transformée en une religion monothéiste axée sur le culte du dieu Rê dont Akhenaton se disait être l’incarnation. Cette révolution ne durera que le temps de son règne. Sur le plan artistique, la tradition rigide et stylisée fut abandonnée au profit d'une représentation intimiste et conviviale. Enfin, ce pharaon est aussi connu pour avoir eu comme femme, la très belle Néfertiti.


    Pendant qu'elle travaillait pour le musée, Sophie entendit parler des nouveaux résultats tout à fait surprenants concernant les fouilles sur le site de Taposiris Magna, situé à quelques dizaines de kilomètres à l’Ouest de la ville d'Alexandrie. Il paraitrait que ce site pourrait cacher le tombeau de Cléopâtre, la dernière reine d'Égypte.


    Ce site était connu des archéologues depuis longtemps, les premières fouilles ayant commencé dans le temple en 1801. Jusque-là, on pensait que Taposiris était un temple inachevé, entouré d'un grand cimetière avec des momies et des tombes.


    Ces dernières années, l'équipe de la mission archéologique sud-africaine, dirigée par l'archéologue Kallen Thaer, avait découvert plusieurs éléments lors des fouilles, qui menaient Thaer à penser que ce temple pouvait être aussi le tombeau de Cléopâtre.


    Les amants légendaires auraient voulu ainsi s'assurer que leurs adversaires romains ne puissent trouver et profaner leurs tombes. Il était donc assez logique de penser que le couple aurait choisi d'être enterré dans un endroit à la mesure de leur statut, mais confidentiel, en dehors d'Alexandrie.


    Récemment, l’équipe de Thaer venait de faire une découverte importante dans le sol de Taposiris Magna. Les résultats de ces recherches, dont Sophie eut vent, indiquaient la présence de chambres funéraires enterrées assez profondément. L'équipe de Thaer entreprit d'étudier sans attendre ces lieux. Ces cavités souterraines pourraient-elle cacher les tombes du célèbre couple ? C'était la motivation principale des fouilles sur le site et Sophie rêvait de travailler sur la réponse à cette question.


    Très excitée, Sophie décida alors de passer rencontrer Kallen Thaer, la directrice des fouilles, pour savoir où ils en étaient dans leur étude et s'ils avaient besoin d'aide. Elle croisa Thaer juste le temps de lui dire un rapide bonjour, cette dernière devant partir en réunion avec le secrétaire général du Conseil suprême égyptien des antiquités qui supervisait les fouilles. C’était son assistant, Aaron Praith, qui prit le relai et expliqua à Sophie que l'étude des cellules était rendue difficile par la nature du terrain et que, malheureusement pour Sophie, ils étaient plus qu’au complet.


    Elle était repartie très déçue car cette mission archéologique l'attirait tout particulièrement, elle qui avait toujours été admirative de l'amour shakespearien entre Marc-Antoine et Cléopâtre. Et quel honneur cela aurait été, pour l'archéologue qu'elle était, de pouvoir contribuer à la découverte de la sépulture, restée jusque-là secrète, de la dernière et de la plus célèbre reine d'Égypte.


    Curieusement, dès que Sophie s'était retrouvée sur le site du temple, elle avait ressenti une émotion très forte mais en fait difficilement identifiable. Cela l'avait beaucoup impressionnée, elle en gardait un souvenir très précis. Et voilà qu'aujourd'hui, à la lecture de cet email, elle la ressentait de nouveau, cette émotion grandiloquente mais étrange… Elle ne se l'expliquait pas mais cela amplifiait sa déception de ne pas pouvoir apporter sa contribution aux fouilles de Taposiris Magna.


    Son esprit suivit alors le fil de ses souvenirs. Elle se revoyait dans le taxi en route pour l'aéroport du Caire. Elle se sentait à la fois triste et intensément troublée. Elle revivait très bien l'émotion de cet instant. Elle sortit du taxi et courut littéralement dans l'aéroport pour rejoindre la porte d'embarquement de son vol pour Dubaï. Si elle ratait ce vol là, elle ne pourrait pas avoir sa correspondance pour le vol à destination de Cape Town. Essoufflée mais satisfaite, elle présenta sa carte d'embarquement à l'hôtesse et monta dans l'avion sans cesser de penser à sa conversation avec Thaer et à l'impact du site archéologique qu'elle étudiait.


    Et là, une réminiscence la saisit soudainement. Elle s'arrêta net de respirer, et en ouvrit la bouche d'étonnement. C'était donc pour cette raison que le visage de Noah, lorsqu'elle le vit pour la première fois, semblait lui rappeler quelque chose.


    Il était dans l'avion à côté d'elle…

  


  
    

    VII


    Le zinnia


    Pourquoi Noah n'était pas là ? Elle avait tellement de questions pressantes à lui poser. Ce n'était donc pas le quiproquo qu'elle avait involontairement créé sur le toit qui avait poussé Noah à faire l'erreur du débutant et à se rendre visible. Elle pouvait le voir déjà avant cela. Mais comment était-ce possible ? Est-ce que Noah le savait ? Tout cela devenait vraiment trop compliqué pour Sophie.


    Soudain, son téléphone vibra. Elle avait reçu un nouveau message Facebook. C'était Ethan.


    Salut Sophie !


    J'espère que tu vas bien. Merci de m'avoir accepté sur Facebook.


    Quoi de neuf depuis tout ce temps ? Tu ne dis pas grand-chose sur ton profil.


    Je pense qu'on doit avoir pas mal de choses à se raconter. Si tu veux, on pourrait se revoir un de ces jours, ce serait sympa et plus simple aussi.


    Bonne journée !


    Ethan


    Le revoir… Sophie ressentait à la fois curiosité et appréhension à cette idée. Elle en venait presque à regretter d'avoir accepté sa reprise de contact. Elle avait cru que c'était peut-être ce qu'elle devait faire pour rechercher son âme sœur. Mais elle se sentit soudain stupide d'avoir imaginé cela et la phrase «tu es en train de devenir folle» se faufila dans son esprit, insidieusement. Heureusement, le souvenir de Noah face à elle en train de lui dire «Je veux t'aider à réaliser ton destin» la réconcilia avec sa décision et la poussa à affronter sa peur.


    Sophie se mit à taper sa réponse sur le clavier tactile de son téléphone.


    Hello !


    Merci pour ton message. Tout va très bien pour moi.


    En effet, ça peut être une bonne idée de se revoir après toutes ces années.


    A plus tard,


    Sophie


    Quelques minutes passèrent, et elle reçut un second message d'Ethan : il l'invitait dans un délicieux restaurant italien du Waterfront, le Balducci's. Pour quand ? Ce soir même si elle était disponible. Il n'avait donc pas oublié que Sophie adorait particulièrement la cuisine italienne.


    Sophie jeta un coup d'œil à sa montre et remarqua qu'elle n'avait que quelques heures pour se préparer.


    Elle fila alors dans la salle de bains prendre une douche. Après une dizaine de minute, elle en sortit et alla dans sa chambre ouvrir son dressing et resta plantée devant un petit moment. Elle passa beaucoup de temps à choisir sa robe. Elle voulait quelque chose de simple et pas trop aguichant mais à la fois élégant et valorisant. Enfin, elle se décida pour une petite robe légère en soie, droite et ajustée jusqu'à la taille puis évasée, d'un rose saumon très pâle qui soulignait délicatement son bronzage et s'harmonisait parfaitement avec les traits raffinés de son visage et sa chevelure brune.


    Dans son message, Ethan lui proposait de venir la chercher mais elle avait refusé. Elle ne voulait pas qu'il sache son adresse pour l'instant, qui n'avait d'ailleurs pas changé. Elle avait accepté de le revoir, pas de renouer des liens. Le cœur n'y était pas. Le serait-il un jour ? Elle chassa cette pensée de son esprit et entreprit d'enfiler ses escarpins noirs. Puis, juste avant de fermer à clé la porte de son appartement, elle prodigua, en guise d'au revoir, quelques papouilles à Caramel qui sembla apprécier la sollicitude de sa maîtresse.


    Une fois dans la rue, elle prit un taxi pour se rendre au Balducci's. Lorsqu'elle ouvrit la porte du restaurant et se retrouva à l'intérieur, elle n'eut pas à chercher longtemps. Il était là juste devant elle. Elle le reconnut tout de suite. Il n'avait pas changé, peut-être montrait-il un peu plus d'assurance et de sérénité. Il avait l'air content de voir Sophie.


    Cela faisait un moment que Sophie n'était pas venue au Balducci's. Mais elle constata avec satisfaction que tout était resté rigoureusement identique et elle sourit au serveur qui vint prendre leur commande. Mark. Elle se souvenait même de son prénom. Alors qu'elle se décidait pour un verre de Lacryma Cristi blanc en guise d'apéritif, elle se rendit compte qu'Ethan ne cessait de lui jeter des regards curieux. Après avoir demandé au serveur de lui apporter un Springbok[V], il la regarda droit dans les yeux, et lui demanda comment elle allait. Légèrement embarrassée sans trop savoir pourquoi, Sophie essaya de lui répondre d'un air aussi détaché que possible. Essaya car une bouffée de chaleur vint se loger pile sur ses joues ce qui eut le don de la gêner encore plus. Ça commençait bien…


    Les apéritifs étant servis, ils trinquèrent et Sophie but son verre avec une application d'écolière à peine feinte histoire d'avoir à éviter de faire la conversation, de le regarder et de repiquer un fard. Ethan semblait se sentir très à l'aise, lui, et enchaîna les questions. Tu es toujours à Cape Town ? Que fais-tu ? Tu es devenue archéologue ?


    Elle lui demanda alors à son tour ce qu'il faisait et là, elle manqua de s'étrangler en finissant son verre de vin. Il venait en effet de lui avouer qu'il n'était plus trésorier à la Sasol.


    — Ah ! prononça Sophie, essayant de contenir son étonnement. Tu t'y plaisais pas ?


    — Non. Je ne suis pas fait pour ce genre de métier.


    Première nouvelle ! Ethan a changé de boulot. Et attention ! Pas pour n'importe quelle raison. Fini le gentil fiston qui suit la voie toute tracée par Papa. Elle regrettait de n'avoir plus rien à boire pour cacher son émotion et se donner une contenance.


    — Bosser dans un bureau, ce n'était pas vraiment ma tasse de thé, ajouta-t-il.


    — Ah bon ? lança Sophie d'un air qu'elle voulait poliment intéressé.


    «Oui, ce n'est pas vraiment ce que tu m'avais dit quand tu m'as lâchée alors qu'on devait vivre, toi et moi, nos rêves, ensemble», pensa-t-elle.


    — Oui. J'ai mis un certain temps avant de le comprendre. Et puis, la peur d'affronter mon père et son attitude catégorique, la peur de l'inconnu, la peur d'être moi, tout cela m'a empêché de discerner cette simple réalité. La finance, c'est pas pour moi, voilà. Un point, c'est tout.


    Sophie ressentit à la fois un regret mêlé de satisfaction. Elle l'avait su bien avant lui qu'il avait tout gâché pour plaire à son père et finalement se déplaire à lui-même. C'était dommage mais peut-être qu'il en valait mieux ainsi ?


    — Du coup, tu vis d'amour et d'eau fraîche maintenant ? lança Sophie, pour tenter de le déstabiliser.


    Ethan esquissa un sourire enjoué.


    — Non, quand même pas. J'ai bien essayé mais ça nourrit pas son homme. Et tu sais combien la bouffe, c'est important pour moi.


    Il engloutit une énorme bouchée de spaghettis alla bolognese comme pour confirmer ses dires et continua.


    — Aujourd'hui, je suis illustrateur de livres pour enfants. Ce métier me rend heureux et rien de ce que j'ai fait jusque-là ne m'a apporté ça.


    Il commença à lui expliquer qu'il avait finalement utilisé ses économies pour intégrer une école d'art assez réputée au niveau national, The National School Of The Arts située à Braamfontein, dans la banlieue de Johannesburg. Là-bas, il y avait découvert le dessin notamment au pastel et au fusain. En sortant de l'école, il apprit que la maison d'éditions Penguin Books cherchait un dessinateur afin d'illustrer tous ses livres pour enfants de 0 à 6 ans. Ethan avait présenté sa candidature et elle avait été retenue.


    — Je n'en reviens toujours pas de cette extraordinaire opportunité que j'ai eue. Je me sens vraiment privilégié de pouvoir vivre par ma passion.


    Sophie sourit, les yeux brillants d'excitation. Elle savait parfaitement ce que ressentait Ethan. Elle en était agréablement surprise et se dit qu'elle a finalement bien fait d'accepter de le revoir. Ce qu'elle découvrait chez Ethan, curieusement, lui redonnait un filet d'espoir.


    — Et toi ? Alors, tu es devenue archéologue comme tu rêvais de l'être ? C'était déjà ta passion à l'époque, je m'en souviens.


    Il la charria un peu.


    — Ah ! Je suis sûr que c'est le bel Harrison Ford dans Indiana Jones qui t'avait donné la vocation, avoue !


    Sophie sourit d'un air entendu. Elle se souvenait combien le père d'Ethan ne cessait de répéter que ce n'était pas un métier raisonnable.


    — Hé non, même si j'aimais bien suivre les aventures du Dr Henry Jones, ce n'est pas à cause de lui que je suis devenue archéologue. Mais comme lui, c'est l'Égypte qui m'a fait vibrer et c'est à cause d'elle qu'aujourd'hui, je me suis spécialisée au point de devenir égyptologue.


    Elle se souvenait encore du fantastique voyage qu'elle avait fait avec son père à l'occasion de son seizième anniversaire. Ils résidaient à Paris à cette époque là et Michael avait proposé à sa fille de l'emmener découvrir ce mystérieux pays pendant une semaine. La Vallée des Rois l'avait particulièrement impressionnée avec ses majestueuses pyramides vieilles de plus de 4000 ans. Elle n'oublierait jamais l'émotion intense qui l'avait envahie lorsque son père l'amena visiter, très tôt le matin, la pyramide de Kheops, la plus grande. C'était comme si elle revoyait une vieille connaissance. Depuis ce jour là, elle avait eu l'intuition que ce lieu qui était aussi un moment unique de l'Histoire, aurait une place spéciale dans sa vie.


    À la fin de la visite, son père lui avait offert le pendentif qu’elle portait toujours sur elle: le caducée d’Hermès. Il représentait un bâton central ailé en sa partie supérieure autour duquel deux serpents venaient s’enrouler selon des spires très harmonieuses.


    La voix d'Ethan vint troubler le flot de ses souvenirs.


    — Je suis étonné alors que tu ne sois pas en train de chasser un vilain trafiquant qui veut tout écraser sur son passage pour voler le sarcophage en or massif du pharaon Trucchose 17. Une Indiana Jones au féminin, ça se doit de vivre des folles aventures, n'est-ce pas ?


    Il marqua la fin de la plaisanterie par un charmant sourire et un clin d'œil complice.


    À cet instant, elle s'imagina en train de lui dire : «Tu sais, j'ai croisé mon ange gardien, l'autre jour, sur un toit d'immeuble. Il est un peu barjo mais cool. Il m'a dit que j'allais rencontrer mon âme sœur. D'ailleurs, je me demande si éventuellement, ça pourrait être toi.». En visualisant la tête qu'il ferait, elle rigola intérieurement. Hé oui, elle en vivait bien des folles aventures, comme il disait.


    Soudain, la conversation s'éteignit, chacun reprenait son souffle tout en dégustant son dessert, un tiramisu classique pour Sophie et une panna cotta pour Ethan. Sophie laissa alors son regard se balader à travers la pièce principale du restaurant. Elle remarqua alors sur la vitrine d'entrée une affiche présentant le prochain concert de Johnny Clegg à l'Auditorium de Cape Town.


    — Oh, j'aimerais tellement pouvoir y aller, dit-elle en tendant la main vers l'affiche. Mais quand j'ai essayé de réserver sur le site, c'était déjà complet. Tu n'aurais pas des fois une ou deux places en trop ?


    — Écoute, c'est drôle que tu me parles de ce concert, car je devais y aller avec un ami mais finalement, il m'a averti hier qu'il ne pourra pas à cause d'un empêchement professionnel.


    — C'est vrai ? Il pourrait alors me revendre la place, tu penses ?


    — Hé bien, je pensais plutôt te proposer de m'accompagner, les deux places m'ont été offertes par mon employeur.


    Sophie ne savait pas si c'était vrai ou non, mais après un instant d'hésitation, elle accepta.


    Le repas étant terminé, Ethan héla le serveur et réclama l'addition. Il demanda ensuite à Sophie comment elle rentrait chez elle.


    — Ne t'inquiètes pas, c'est bon, je prendrai un taxi.


    — Ah bon ? Tu n'as plus ta Golf noire ?


    — Non.


    — Elle a rendu l'âme ?


    — Non.


    — Mais alors, pourquoi tu t'en es séparé ? Tu disais toujours que cette voiture, c'était ta liberté de mouvement.


    Sophie n'avait pas vraiment envie de répondre. Ethan, remarquant son silence et son regard dirigé vers le sol, ne chercha pas à insister. Il pensa qu'elle avait peut-être eu un souci d'argent et que, ne voulant pas abuser de la générosité de son père, elle avait voulu se débrouiller seule.


    Sophie se leva de sa chaise, prête à partir. Elle avait réussi pourtant à ne plus y penser ces derniers temps depuis son séjour au Caire. Mais elle savait très bien que ce n'était pas possible. Aux yeux de cet homme, de sa famille, de la loi, elle ne devait rien oublier. Elle se força à ranger ces horribles pensées dans un coin de sa tête et entreprit de dire au revoir à Ethan en le remerciant pour le dîner. Il ne voulut pas quitter le restaurant sans avoir appelé un taxi et sans s'assurer qu'il était bien là.


    Enfin, une fois à l'intérieur de la voiture, Ethan quitta Sophie en lui souhaitant une bonne fin de soirée et en l'embrassant à la sud-africaine c'est-à-dire en la prenant dans ses bras et en serrant son épaule contre la sienne.


    Malgré une impression mitigée, Sophie se dit qu'elle avait passé une bonne soirée. Elle était contente de pouvoir aller au concert de Johnny Clegg mais elle était aussi un peu mal à l'aise. Alicia et elle partageaient cette passion là et c'était ensemble qu'elles devaient assister au concert de Clegg à la base. Elle savait très bien qu'Alicia ne lui en voudrait pas le moins du monde au vu des circonstances. Mais elle ne pouvait pas s'empêcher de penser qu'elle l'abandonnait et cela la gênait beaucoup car elle se sentait redevable envers Alicia. Oui, redevable à jamais car elle l'avait sauvée. Sauvée de la mort.


    Leur amitié peu commune avait eu une terrible tragédie pour origine. La mère de Sophie, le Docteur Roxanna Voltier, était psychiatre et psychothérapeute. Elle suivait régulièrement une patiente, une certaine Lydia van Brokelen. Elle avait été battue par son mari pendant des années et elle tentait de s'en sortir aujourd'hui, notamment en entamant une procédure de divorce et en déposant plainte. Lydia se sentait mal et terriblement fautive mais surtout, elle avait peur de ne pas y arriver avec ses enfants, Thomas et Alicia. C'était pourtant grâce à eux qu'elle avait finalement trouvé la force de résister et de se battre. Elle avait voulu protéger ses enfants pour qu'ils ne soient pas détruits tout comme elle l'avait été. Quelque fois, sa fille Alicia l'accompagnait en consultation.


    Lorsqu'elle était dans la salle d'attente du Docteur Voltier, Lydia croisait souvent un homme qui venait également consulter le Dr Voltier. Il se nommait Grant Horn. Veuf, il était profondément accablé par la mort subite de sa femme, survenue quatre mois auparavant, du à un cancer foudroyant. Au fur et à mesure des séances et des rencontres dans la salle d'attente, ils se mirent à faire connaissance. Enclin à partager sa douleur, Grant fera le premier pas vers Lydia qui, au début réticente, apprendra très vite à apprécier ces échanges.


    Au bout d'un an, cette amitié était devenue une belle histoire d'amour et de reconstruction mutuelle. Lydia van Brokelen devint Madame Horn et put donner ainsi à ses enfants un foyer uni et stable ainsi que les moyens financiers d'assumer leur projet d'études. Thomas avait ainsi pu devenir médecin anesthésiste et Alicia avait pu choisir le domaine des arts.


    Roxanna avait été particulièrement heureuse que son cabinet ait pu être le lieu de rencontre entre deux âmes ravagées par les vicissitudes de la vie. Une fois le programme de soins psychothérapeutique terminé, Roxanna et Lydia gardèrent le contact et cette dernière l'invita elle et toute sa famille à son mariage. A partir de là, des liens se tissèrent entre les deux familles. Lydia et Roxanna étaient de grandes amies et les deux familles se retrouvèrent régulièrement à partager des moments et des activités ensemble.


    Alicia avait toujours été très reconnaissante à la mère de Sophie car, si sa propre mère avait retrouvé le bonheur, c'était en grande partie grâce à l'aide apportée par Roxanna. Rapidement, la sage Alicia se rapprocha de Sophie et les deux fillettes s'entendirent comme des sœurs. Cela se passait neuf mois avant la mort de Roxanna.


    Sophie revivait ce moment à chaque anniversaire de la mort de sa mère. Roxanna était quelqu'un qui donnait tout, sans compromis et n'attendait rien en retour. C'était tout naturel pour elle d'aider les personnes en difficulté quel qu'elles soient, d'où qu'elles viennent et quel que soit la couleur de leur peau. Depuis plusieurs années déjà, elle s'impliquait deux jours par semaine dans sa mission au sein de la National Institute for Crime Prevention and Rehabilitation of Offenders ou NICRO de Johannesburg. Elle était notamment chargée d'évaluer psychologiquement les différents délinquants juvéniles qui venaient suivre le programme de réhabilitation proposé par l'institut.


    Cette fin d'après-midi de mars, qui était d'une chaleur étouffante, Sophie sortit de l'école et attendait que sa mère vienne la chercher. C'était jeudi soir, et comme tous les jeudi soir, sa mère et elle avaient prévu de passer un moment rien que toutes les deux, entre filles. Le programme changeait chaque semaine : restaurant, séance de shopping, virée au Gold Reef City Theme Park ou au Bunny Park, balade au Johannesburg Botanical Gardens avec dégustation d'une glace, etc. Sophie adorait ces petits moments aménagés si généreusement par sa mère et les attendait avec la même impatience chaque semaine. Cela faisait maintenant presque une heure et Roxanna n'était toujours pas là. Sophie commença à s'interroger sur la raison de ce retard. Elle décida d'attendre encore un quart d'heure. Une fois le quart d'heure écoulé, l'inquiétude la gagna sérieusement. Jamais sa mère n'avait été en retard une seule fois. Mais qu'était-il donc arrivé ? Elle retourna alors à l'école et appela la maison. Son père alerté, il se mit immédiatement en route pour récupérer sa fille. Sur le chemin du retour, aucun des deux ne pipaient mot comme si le pressentiment de l'horreur les avait tous deux réduits au silence.


    Sophie avait alors ressenti comme un coup de poing à l'estomac quand elle avait remarqué le véhicule de police garé devant leur résidence. Deux policiers dont un gradé se tenaient debout devant le portail de l'entrée principale. Sophie ne put contenir des sanglots qui montaient déjà dans sa gorge. Les policiers étaient là pour leur annoncer que quelque chose de grave été arrivé à sa mère.


    Quelques heures auparavant, le Dr Voltier recevait, dans le cadre de sa mission au NICRO, un jeune délinquant de 16 ans qui avait tenté d'assassiner sa mère. Cette dernière l'avait abandonné alors qu'il n'était qu'un bébé. Aujourd'hui, elle était prostituée et son fils l'avait retrouvée uniquement pour se venger. Des témoins avaient reconnu que le personnage semblait très tendu et agressif mais rien de très alarmant. Ce n'étaient pas d'anges dont le NICRO s'occupait mais bel et bien de jeunes criminels plus ou moins violents.


    Le Dr Voltier était donc en train de poser les questions qui faisaient partie de l'évaluation classique psychologique requise par l'institut, lorsque — on ne sut jamais pourquoi — le jeune délinquant décida de sortir un couteau à cran d'arrêt de la poche de son pantalon. Il se leva et planta son couteau dans la poitrine de Roxanna atteignant la région du cœur. La maman de Sophie s'effondra sur son bureau essayant avec grand peine d'appeler à l'aide. Elle mourut dans les minutes qui suivirent avant même que les pompiers arrivent sur les lieux.


    Les jours suivants, Sophie se noya à corps perdu dans une dépression sans fond abandonnant l'école et n'ayant personne sur qui s'appuyer, le temps que son père remonta la pente lui aussi. Un soir, elle était allée dans la salle de bains, s'y était enfermée et avait alors avalé la totalité des somnifères contenus dans la boîte achetée par sa mère quelques semaines auparavant. Ce geste était bien plus un appel au secours qu'une réelle tentative de suicide. Son père était en train de dormir dans sa chambre, assommé par tous les tranquillisants puissants qu'il avait pris. Une seule personne avait eu l'idée de passer la voir chez elle tard le soir. C'était Alicia. Elle avait découvert Sophie inconsciente et avait tout de suite appelé les urgences. Depuis lors, Alicia se sentait investie d'une mission particulière envers Sophie et les deux filles devinrent unies par une profonde et sincère amitié.


    


    


    Une odeur forte et ambrée emplissait la cuisine et bientôt le salon. Sophie s'affairait à cuisiner un sosatie c'est-à-dire des brochettes de poulet marinées dans une sauce au curry, l'un de ses plats préférés avec les tagliatelle alla carbonara, pendant que Caramel se prélassait devant la télé. Ce chat était incroyable : il s'installait devant l'écran plat uniquement lorsque le programme lui plaisait. Il n'y en avait que deux, Sophie les connaissait bien : les dessins animés Garfield et les Simpson. Lorsqu'ils passaient à la télé, Caramel restait collé au canapé, ses prunelles toutes rondes d'un vert-doré braquées fixement vers l'écran. Il ne manquait pas de sursauter à chaque fois que Marge s'énervait contre Homer. Sophie n'avait pas d'explication rationnelle pour expliquer les drôles de réaction télévisuelle qu'avait son chat mais en tout cas, elle s'en amusait beaucoup.


    Alors qu'elle s'apprêtait à amener son plateau repas dans le salon pour rejoindre Caramel, elle sentit comme un souffle dans son cou. Elle se retourna et se retrouva nez à nez avec Noah. Curieusement, elle avait un peu de mal à le reconnaître. Il était plus grand, plus svelte, plus assuré aussi, dans le regard.


    — Salut Monsieur Je-ne-frappe-jamais-à-la-porte. Tu as décidé de faire un régime et de prendre des hormones de croissance ? lui demanda-t-elle, d'un ton légèrement railleur, le regard circulant de haut en bas.


    — Elle est un peu virulente, ton entrée en matière…


    — Oh ça va ! On ne peut plus rigoler entre copains paranormaux ? Dis-moi plutôt ce qui se passe.


    — Mon apparence n'est que le reflet de la manière dont je me vois. Le fait de te fréquenter et que tu puisses me voir change l'image que j'ai de moi-même…


    — Stop Docteur Freud ! Le mal de tête me guette ! D'ailleurs, en parlant de te voir, pourquoi tu m'as dit que c'était ce qui s'était passé sur le toit qui t'a poussé à te rendre visible ?


    — Parce que c'est le cas.


    — Non, c'est faux.


    — Pourquoi tu dis que c'est faux ?


    — Parce que je me suis souvenue de t'avoir vu avant cela. Dans l'avion. J'étais, certes, la plupart du temps endormie ou le nez collé au hublot mais j'ai quand même remarqué que mon voisin de bout de rangée n'était pas souvent là.


    — Tu me voyais déjà ? Tu me voyais déjà…, répéta pensivement Noah.


    — Oui ! Comment expliques-tu ça ?


    — Hé bien, pour tout te dire, je ne l'explique pas. J'étais réellement persuadé que je ne pouvais pas me rendre visible et que seul mon désir de te protéger et mon manque d'expérience était à l'origine de ce phénomène. Peut-être même que tu peux me voir déjà depuis un bout de temps.


    — C'est toi l'ange gardien, c'est toi qui devrait savoir, non ?


    — Je ne sais pas tout, répondit humblement Noah. Je ne sais rien comme tu l'as déjà dit une fois. Après tout, mon rôle n'est pas de savoir, mais d'accompagner. Te souviens-tu de m'avoir vu avant l'épisode de l'avion ?


    — Non, dit Sophie. Mais en même temps, si tu changes d'apparence selon ton humeur, je ne peux pas vraiment dire.


    S'ensuivit un drôle de silence. Noah semblait préoccupé.


    — Je suis désolé, dit-il, d'un ton soudainement grave. J'ai perturbé ta vie, j'ai fragilisé tes convictions, je me suis imposé dans ton quotidien, dans tes pensées. Je n'ai jamais voulu ça.


    Il avait l'air tellement désolé que Sophie sentit l'émotion étreindre un peu fort son cœur.


    — Je sais que tu es quelqu'un d'honnête et de courageux. Tu as traversé des épreuves vraiment terribles et tu es là aujourd'hui, le bonheur au bord du cœur. Tu n'oublies pas d'être positive parce que l'amour t'a sauvé, toi et ton père. Il sauvera encore beaucoup.


    Sophie en fut émue jusqu'aux larmes. Comment arrivait-il à si bien décrire les choses, à mettre le doigt sur l'essentiel avec tant de simplicité ?


    — C'est parce que tu as été une femme que tu me comprends si bien ? lança-t-elle, la voix tremblante.


    Mais elle savait déjà pourquoi. Tu as traversé des épreuves vraiment terribles… Il connaissait donc tout de son passé. Celui dont elle souffrait encore, celui qu'elle adorait et qu'elle aurait aimé revivre, celui qu'elle regrettait et dont elle aurait aimé en effacer les marques indélébiles.


    — Je sais pas, répondit Noah. Peut-être. Tu sais, c'était très difficile pour moi d'accepter la vie telle qu'elle était. J'étais soit dans le déni, soit dans la révolte ou bien encore la dépression. Finalement, ça ne m'a mené nulle part.


    Sophie écouta avec une grande attention les deux dernières phrases de Noah. Elle avait la sensation qu'elle découvrait quelque chose d'important.


    — J'en suis désolée, dit Sophie.


    Elle ne trouva rien d'autre à dire.


    — Ne le sois pas, dit Noah d'une voix douce. J'ai beaucoup appris. J'ai appris à accepter tout de la vie, le bon comme le mauvais et c'est cela la vraie force intérieure.


    Sophie repensa au petit homme paumé qu'elle avait rencontré sur le toit. Tout avait évolué très vite. Il prenait une importance grandissante dans sa vie. Au début, Sophie en avait ressenti de l'incompréhension, de l'énervement, de la crainte aussi. Mais aujourd'hui, tout au fond d'elle-même, elle s'en réjouissait. Les paroles de Noah résonnaient encore dans la tête de Sophie et elle fit alors le lien avec sa propre réaction lorsqu'elle apprit le meurtre de sa mère.


    Elle s'était réfugiée dans le déni sur le moment lorsque le policier était en train d'annoncer l'horrible nouvelle à son père. Ensuite, elle s'était révoltée. Pourquoi sa mère avait du subir une fin aussi déchirante et cruelle, elle qui n'avait rien fait de mal ? Elle était la bonté même, elle aidait les autres sans jamais penser à elle-même, et voilà qu'elle se faisait sauvagement agresser à mort par un jeune repris de justice. Comment expliquer que de telles horreurs puissent arriver et surtout qu'il puisse y avoir une raison acceptable à cela ? Sophie savait que des atrocités arrivaient chaque jour à des millions de gens. Mais se retrouver à en être directement la cible faisait éclater au grand jour le statut inacceptable de cette situation. Quelle injustice !


    Refusant d'accepter la réalité et ne pouvant ni l'ignorer ni l'expliquer, Sophie sombra en fin de compte dans la dépression. Aujourd'hui, elle savait à ses dépens qu'il était possible de perdre l'objet de son attachement sans raison. Elle avait trouvé toutefois un compromis : son travail qui était aussi sa vocation lui donnait à la fois une raison d'avancer et lui permettait de donner l'amour qu'elle avait en elle. Il y avait bien sûr le lien exceptionnel qui la liait à Alicia. Cela faisait partie d'elle maintenant alors elle ne le considérait plus vraiment comme un lien.


    Mais Noah avait raison. Il lui manquait encore l'acceptation…


    — Ta peur de la solitude est née depuis cet horrible évènement, n'est-ce pas ? dit Noah.


    Elle avait pourtant bien essayé de l'oublier. Elle arrivait même parfois à se persuader réellement qu'elle l'avait étouffé pour de bon cet hôte tenace et puissant, la peur ! Travailler avec acharnement était sa seule réponse. Comme son père avant elle. Mais il le savait bien.


    Sophie se sentit soudain très agitée.


    — Lorsqu'on était tous les deux sur le toit, tu as cru que j'allais me suicider parce que je marchais seule vers le rebord et que j'ai ce sentiment de solitude en moi… Mais est-ce que mon «antécédent» t'aurait également influencé dans ce sens ?


    — Tu n'es pas prisonnière de ton passé, Sophie, répondit Noah. J'ai jaugé la situation en fonction des éléments du présent, c'est tout.


    — Et je te vois depuis plusieurs jours sans que l'on sache pourquoi alors que j'aurais du passé ma vie sans te voir et sans même être sûre de ton existence, dit Sophie. C'est plutôt ironique de la part de mon destin, tu ne crois pas ?


    Noah lui sourit doucement. Son regard posé sur elle était éloquent d'émotion.


    Mais il y avait un autre évènement terrible dans le passé de Sophie. Et elle n'avait pas la force d'en parler. Même pas à Noah… Pourtant, le temps viendrait où elle devrait faire face à cette autre réalité, si dure, si inacceptable.

  


  
    

    VII


    La fougère


    Sophie jeta un dernier regard à la glace. Ce qu'il y vit lui donna un sourire de satisfaction. Elle regarda à nouveau sa montre et se fit intérieurement la remarque qu'il ne devrait plus tarder.


    Quand il l'avait appelé hier soir, Ethan s'était proposé de venir chercher Sophie avant d'aller ensemble au concert. Après un instant d'hésitation, elle lui avait alors donné son adresse. Il avait montré une certaine surprise, c'était incroyable qu'une fille qui ait autant voyagé puisse habiter au même endroit pendant onze ans, avait-il dit. Il lui avait ensuite donné rendez-vous à 19h30 et Sophie, connaissant sa ponctualité, s'était organisée pour être prête à l'heure dite. A peine venait-elle de se parfumer, que la sonnette de la porte retentit.


    Ethan attendait de l'autre côté de la porte avec un sourire que Sophie trouva un peu fatigué.


    — Salut Ethan !


    — Bonsoir Sophie !


    — Entre cinq minutes. On peut prendre un apéritif ici ou alors en chemin, comme tu préfères.


    — Nous n'avons pas le temps, répondit Ethan, d'un air neutre.


    — Je croyais que le concert ne commençait qu'à 20h30 ?


    — Oui, mais il risque d'y avoir beaucoup de monde.


    — C'est sûr, mais nos places sont numérotées, donc on ne risque rien, non ?


    — Je préfère quand même y aller en avance, si ça ne te dérange pas. Je n'aime pas trop la cohue, ça me stresse.


    Sophie comprit et n'insista pas. Elle attrapa son sac à main, ses clés et rejoignit Ethan sur le palier.


    Ils se mirent en route pour le Joseph Stone Auditorium, situé à une quinzaine de kilomètres de chez Sophie. La première partie du trajet était identique à celui que Sophie faisait pour aller à l'Université. Depuis qu'ils étaient dans la voiture, Ethan était resté muet mais passer devant l'un des lieux de travail de Sophie lui évoqua un souvenir et il sortit de son silence.


    — Et ton père ? Il va bien ? Il travaille toujours pour l'Université ?


    Sophie fut un peu interloquée sur le moment. Elle se pinça la lèvre inférieure avec ses dents et mit un peu de temps avant de répondre.


    — Mon père est mort.


    — Oh mon dieu ! Sophie ! Je suis sincèrement navré ! Je… Je ne savais pas. Excuse-moi, vraiment, je suis désolé.


    Ethan semblait effectivement confus.


    — Ce n'est pas grave, Ethan. Tu ne pouvais pas savoir.


    Il avait l'air vraiment affecté. Il savait combien Sophie était attachée à son père et il imaginait très bien combien elle avait du se sentir seule et triste après la disparition de Michael.


    — Et cela fait longtemps ?


    — Un an et trois mois.


    — Je sais que c'est un peu tard, mais, je tiens à te présenter toutes mes sincères condoléances.


    — Merci.


    Sophie avait hâte d'arriver au concert de Johnny Clegg. La conversation avait pris un tour un peu pénible pour Sophie qui n'avait pas l'habitude d'étaler les évènements douloureux de sa vie aux personnes extérieures à son cercle d'amis très proches.


    Enfin, ils arrivèrent sur Clevily Road. L'Auditorium était à moins de 500 mètres, aussi, Ethan se mit à chercher une place pour garer sa Chrysler. Ni l'un ni l'autre n'avait desserré les dents depuis la gaffe involontaire d'Ethan. Ils tournèrent en rond pendant une dizaine de minutes avant de trouver une place. Ethan ne cessait de regarder sa montre sans que Sophie comprenne vraiment pourquoi. Ils étaient largement en avance, le concert commençait officiellement dans plus de 30 minutes.


    Une fois arrivés à l'intérieur de l'Auditorium, Sophie se détendit un peu. L'ambiance festive et conviviale caractéristique des concerts de Johnny Clegg se ressentait déjà rien que dans le hall d'entrée qui grouillait de monde. Les gens étaient venus pour la plupart entre amis, parlaient avec entrain et riaient à tout-va.


    Ethan essayait de se frayer un passage parmi les groupes de gens pour rejoindre au plus vite la salle de spectacle, tant bien que mal. Sophie avait de la peine à le suivre et se demanda pour quelle raison son compagnon était-il aussi taciturne ce soir.


    Enfin, après une longue attente où Ethan semblait accroché à son silence comme une moule à son rocher, le concert commença avec l'arrivée ovationnée de Johnny Clegg sur la scène. D'autres artistes Sud-Africains étaient là avec lui pour chanter quelques duos et faire les chœurs. Sophie eut un grand sourire en le voyant apparaître. Elle pensa très fort à Alicia à qui elle venait d'envoyer un SMS. Quand elle avait appris la nouvelle, Alicia fut très heureuse que Sophie puisse profiter de ces instants de plaisir musical et elle espérait de tout cœur qu'Ethan soit à la hauteur cette fois-ci pour la suite des évènements, si suite des évènements il y avait. Alicia voulait plus que tout le bonheur de son amie mais elle n'avait pas la prétention de savoir mieux que cette dernière où il se trouvait.


    Pendant presque deux heures, Sophie expérimenta toute une palette d'émotion, en passant par le rire et les larmes. Le moment qu'elle était en train de vivre était hors de sa réalité quotidienne. Elle avait l'impression d'être partie en voyage dans une contrée totalement différente de la sienne. Le dépaysement était tel, que, pendant toute la durée du concert, Sophie ne pensa à rien d'autre qu'à ce qui se passait autour d'elle. Enfin, Johnny Clegg remercia les spectateurs pour leur venue et pour l'ambiance formidable qui régna pendant toute la représentation. Sophie en avait mal aux mains à force d'applaudir avec ardeur la performance de l'artiste surnommé le Zoulou blanc.


    Au bout d'une bonne vingtaine de minutes, Sophie et Ethan finirent par se retrouver dehors dans la rue. Sophie prit une grande inspiration et s'attarda sur ce délicieux sentiment niché dans le creux de son cœur. Elle se sentait revigorée, légère et à la fois solennelle. Elle se tourna vers Ethan et tout en le regardant dans les yeux lui murmura d'une voix frémissante :


    — Merci !


    Mais Ethan ne lui rendit pas son regard. Sophie le remarqua mais elle n'avait pas envie de se focaliser sur cela. Elle se sentait très en forme par ces intenses moments qu'elle venait de vivre. Elle voulait juste les prolonger le plus possible.


    — Tu as prévu quelque chose maintenant ?


    — Non, répondit Ethan. Rien de spécial.


    — Ça te dirait d'aller boire un verre avant de rentrer ?


    — Pourquoi pas ?


    Sophie proposa alors d'aller au Sand Bar, bar branché de Victoria Road, à l'Ouest de Cape Town. Il fallait bien vingt-cinq minutes pour y aller mais Ethan accepta. Ils se rapprocheraient de Tamboerskloof et de Green Point, le quartier où il habitait, tout au Nord de Cape Town.


    En chemin, devant le silence têtu de son compagnon, Sophie décida de jouer franc jeu.


    — Qu'est-ce qui se passe, Ethan ?


    — Rien du tout. Pourquoi tu me demandes ça ?


    — Parce que tu n'as pas desserré les dents de toute la soirée pratiquement. Tu as fait vœu de silence et je ne suis pas au courant ?


    — Pas du tout. Je reconnais que je suis un peu fatigué ce soir, mais tout va bien. J'ai passé une très bonne soirée, d'ailleurs.


    — Très bien alors.


    Sophie comprit bien qu'il y avait quelque chose qu'il ne voulait pas lui dire, du moins, pas pour l'instant.


    Quelques dizaines de minutes plus tard, ils étaient tous les deux installés à la terrasse du Sand Bar, un Don Pedro dans la main, en train d'admirer le paysage et de s'attarder sur l'écume blanche qui soulignait, dans la nuit, la crête des vagues d'une couleur bleu profond.


    Ethan fit la remarque qu'il faisait vraiment chaud ce soir malgré un soleil couché depuis plusieurs heures. Sophie acquiesça et appela le serveur.


    — On pourrait avoir la même chose ?


    — Bien sûr !


    La conversation s'engagea sur le rugby, sport national en l'Afrique du Sud. Hommes et femmes supportent l'équipe des Springboks, symbole de la modernité et de la solidarité sud-africaine. Ethan commentait le dernier match contre l'Argentine. Sophie n'était pas d'accord avec son appréciation sur le demi d'ouverture de l'équipe sud-africaine.


    Ils continuèrent à parler de choses et d'autres en enchaînant les Don Pedro. Sophie se sentait bien, trop bien, l'alcool n'étant pas étranger à cette sensation. Sans même une seconde d'hésitation, elle posa sa main doucement sur celle d'Ethan. Celui-ci, surpris et gêné, cherchait à se trouver une contenance. Il finit par retirer sa main assez maladroitement, d'ailleurs.


    — Qu'est-ce qu'il y a?


    Allons, bon !


    — Je crois qu'il faut vraiment que je te parle. Je dois tout te confier, tu le mérites vraiment.


    Sophie sentit une montée de stress s'engouffrer dans son estomac. Bien sûr, il n'y avait jamais de soleil sans gros nuages à l'horizon pour elle !


    Ethan tira sa chaise pour être à côté d'elle.


    — A l'époque, je m'en rends compte aujourd'hui que j'avais mal agi, je n'avais pas pu te l'avouer. C'est pour cette raison que je suis parti sans trop d'explications.


    Sophie rectifia.


    — Sans aucune explication.


    — Oui, pardon, sans aucune explication, c'est plus juste.


    Il se tortillait sur sa chaise en regardant avec insistance le plancher de la terrasse.


    — Maintenant, continua-t-il, j'ai décidé d'assumer enfin qui je suis et pour cela, j'ai besoin d'une bonne dose de courage, crois-moi. Mais le résultat en vaut la peine. Je suis en froid avec mon père alors que j'ai toujours cherché son approbation et sa reconnaissance. J'ai été rejeté par toute ma famille, je suis presque seul car j'ai tout dit. Mais je ne pouvais plus vivre dans le déni de moi-même.


    Ethan marqua une pause, avala sa salive et annonça d'une traite.


    — Sophie, je suis homosexuel. Cela fait trois ans maintenant que je vis avec Ron. Nous sommes heureux et grâce à lui, je revis.


    Sophie resta clouée de surprise sur sa chaise.


    — Je t'ai toujours apprécié, Sophie, beaucoup, énormément même, mais en tant qu'amie ou sœur de cœur. Malheureusement, je m'en suis vraiment rendu compte seulement quand notre relation était déjà vieille de plusieurs mois. Lâche, malheureux, je n'ai pas voulu affronter ta peine en te disant la vérité. J'ai ensuite cru naïvement que j'allais pouvoir compartimenter ma vie. Un Ethan tout lisse en apparence avec mon boulot dans la finance, papa content, des mensonges à la famille, et un Ethan irrégulier sous le déguisement avec ma vie privée de «zèbre» cachée aux yeux de tous. Il n'y avait pas de place pour toi, et je n'avais de toute façon pas le cœur à parfaire le déguisement en faisant un mariage hétérosexuel. Je t'estimais beaucoup trop, pour te réduire à ce type de rôle de façade, absolument dévalorisant.


    Sophie semblait plutôt atterrée à l'écoute de cette confession tardive. Ainsi, c'était donc ça le secret d'Ethan à cause duquel elle avait tant souffert !


    Ethan lit dans son regard de l'agitation et une once de rancœur.


    — Je ne sais pas si tu pourras m'excuser un jour. Je ne te demande rien. Je t'ai fait assez de mal comme ça. Si cela est possible, plus tard, je souhaiterais que nous restions amis, mais c'est toi qui décideras.


    Il fut surpris de ce qu'il vit sur le visage de Sophie. Cette dernière paraissait étonnamment soulagée et sereine.


    


    


    Un peu déçue. Mais finalement rassurée. Et plutôt satisfaite. Elle était en route pour ne plus lui en vouloir, du tout. Et enfin, il avait fallu qu'elle attende, presque dix ans pour avoir l'explication de cet abandon. La vie était ainsi. Le temps — était-il un allié ou bien un ennemi ? — apportait toujours une lumière lénifiante sur les affres du passé.


    Apparemment, Ethan n'était donc pas son âme sœur. Son aveu avait répondu à la fois aux questions du passé mais à celle du présent également. Ils s'étaient tout simplement trompés : ils n'étaient pas faits pour être un couple. Ils étaient juste des amis qui aimaient partager leur temps et se retrouver autour de leurs points communs.


    Malgré tout, quelque chose avait du mal à passer. Était-ce lié à ce trop long silence de la part d'Ethan ou à la déception toute neuve dans la recherche de son âme sœur ? Sophie était incapable de le dire. Tout ce qu'elle venait de vivre ces derniers jours l'avait mise un peu sens dessus dessous, il fallait bien qu'elle le reconnaisse.


    Se rappelant qu'elle n'avait toujours pas préparé son cours de ce soir, elle se mit au travail avec enthousiasme, trouvant ainsi un moyen de se changer les idées. À l'Université de Cape Town, tous les mardis, elle donnait des cours aux étudiants de première année d'archéologie et tous les vendredis, elle animait une conférence, toujours sur la mythologie égyptienne mais cette fois-ci hors du cursus universitaire et ouverte à tous. Actifs, étudiants d'autres filières, retraités pouvaient s'inscrire à ce cycle de conférences dont la dernière intervention était marquée par un examen qui donnait droit à une sorte de diplôme non reconnu mais attestant que le titulaire en question avait bien suivi la formation.


    Pour le prochain cours, elle allait aborder un mythe fondateur de la mythologie égyptienne : l'histoire d'Isis et Osiris ou l'histoire d'un amour hors du commun. Elle aimait tout particulièrement ce mythe car il lui faisait toujours penser à l'amour inconditionnel qui liait son père et sa mère. Elle n'osait croire qu'un jour, ça pourrait lui arriver aussi. Et pourtant…


    Après une heure de travail, elle voulut prendre une pause et se leva pour aller dans la cuisine chercher un Coca dans le frigo. Elle aimait son travail pour ce qu'il lui apportait, c'est-à-dire la profonde satisfaction de s'accomplir selon la personne qu'elle était mais aussi, pour ce qu'il lui évoquait. Chaque fois qu'elle était plongée dans la rédaction d'un article, d'un rapport de fouille, d'un support de conférence, elle avait le sentiment que son père ne l'avait pas quittée. Il était toujours là, à l'épauler, à l'enseigner, à l'aimer.


    L'envie de revivre ces souvenirs là s'empara d'elle. Elle alla dans l'ancienne chambre de son père, s'assit sur le lit et se laissa porter par tout un flot d'images qui sillonnait sa mémoire. Son regard s'attarda sur un cadre photo posé sur le chevet du lit. Elle tendit la main et saisit la photo encadrée. On y voyait sa mère et elle, à l'âge de 6 ans. Elle se souvenait très bien où cette photo avait été prise. C'était au Lion Park, à une quarantaine de kilomètres de Johannesburg. Ce zoo typique était célèbre pour abriter des animaux d'espèces très différentes, énormément apprécié des enfants en raison de la proximité particulière offerte entre les visiteurs et les occupants des lieux. La photo montrait Sophie dans un enclos grillagé en train de caresser un lionceau blanc aux yeux bleus, couché sur le flanc, les pattes tendues. Elle affichait un généreux sourire face à l'objectif. Ses yeux tenaient le même discours : ils pétillaient de joie. Sa mère se tenait derrière elle et entourait Sophie d'un de ses bras. Lorsque son père prit la photo, le second lionceau de l'enclos s'amusa à mordiller le cordon de l'appareil photo qui pendait, manquant de le faire tomber, ce qui avait fait rire aux éclats Sophie. Le bonheur suintait de ce petit bout de vie fixé sur papier, tout simplement.


    Sophie se sentit soudain submergée par une vague bien trop puissante pour qu'elle puisse la contenir. C'était beau et terrible à la fois. La tension monta, une chaleur confuse monta à son visage et à ses oreilles, ses yeux s'emplirent de larmes et soudain, elle s'y abandonna. Elle porta les mains à son visage et le couvrit comme pour se cacher au regard d'un être invisible. Puis, elle se mit à pleurer de plus en plus fort. Réveillé par le bruit, Caramel entra à pas de loup dans la chambre, curieux d'en connaître l'origine. Mais elle ne l'entendit pas, ne le vit pas. Elle gémissait comme une enfant.


    


    


    Elle ferma les deux robinets de la baignoire et se glissa dans la masse aquatique couronnée par une mousse abondante et délicatement parfumée. Depuis toute petite, elle adorait prendre des bains agrémentés d'une tonne de mousse, au moins. Elle se sentait bien comme après un orage survenu un jour d'été trop brûlant. Elle regardait Caramel dormir sur le radiateur de la salle de bains. Été comme hiver, cet endroit faisait partie du top five de ses endroits préférés dans l'appartement, pour stagner dans une longue sieste digne de ce nom


    Alors, elle sourit. Elle se sentait apaisée et épanouie. Elle se dit que la vie était une drôle de chose. À cet instant, elle sut qu'elle avait passé une porte, validé une étape. C'était bon. Elle allait avancer. Parce qu'elle l'avait accepté. Enfin. Après toutes ces années. Elle pouvait enfin faire le deuil de cet amour avorté, abandonné par Ethan.


    Mais il y avait encore quelque chose qui la bloquait. Elle devait en parler à une personne extérieure qui n'avait pas vécu l'évènement, qui n'entendrait que ce qu'elle avait à dire, qui ne ressentirait que ses émotions, sans les parasites du souvenir, ni les éperons du jugement. En l'absence de Michael, ce serait lui, évidemment.


    Elle attendait patiemment que Noah vienne.

  


  
    

    VIII


    Le gloxinia


    Nicolas se précipita dans le couloir et regarda sa montre. Il devait être au bloc opératoire dans moins d'un quart d'heure. Il espérait que, ce que le nouvel interne avait à lui dire, était particulièrement important. Il n'aimait pas arriver à la bourre pour une opération, de surcroît, difficile et peu courante pour lui : une cardiopathie congénitale complexe du nourrisson. Le diagnostic médical était clair mais Nicolas et son équipe étaient incertains sur la capacité du ventricule droit du jeune bébé à remplir un rôle de pompe systémique. Nicolas et le Docteur Khilthen allaient donc procéder à une détransposition artérielle appelée Switch artériel dans le jargon. Cela consistait à sectionner l’aorte et à la déplacer du ventricule droit vers sa position normale au-dessus du ventricule gauche, puis, à sectionner l’artère pulmonaire et à la déplacer du ventricule gauche vers sa position normale, au-dessus du ventricule droit. Enfin, l’acte chirurgical était compliqué par la présence des artères coronaires, utiles pour l'irrigation du muscle cardiaque ou myocarde. Elles devaient être également déplacées pendant l’opération.


    Cette intervention était techniquement délicate avec un risque chirurgical assez élevé à court terme. Idéalement, elle aurait du être réalisée par un chirurgien cardiaque congénitaliste. Mais peu d'hôpitaux possédaient un personnel aussi spécialisé. Aussi, c'était souvent le chirurgien pédiatrique aidé du chirurgien cardiaque qui se chargeait de ce type d'interventions.


    — Docteur Barelli ? bafouilla le jeune interne, complètement nerveux.


    — Oui, répondit Nicolas. Qu'est-ce que vous me voulez ?


    — Euh… Un garçon de 2 ans vient d'être admis. Il présente tous les symptômes d'une RVU[VI] mais je ne vois rien de concluant à l'échographie.


    — Évidemment ! Qui vous a dit que l'échographie permettait de diagnostiquer une RVU ? Il faut une cystographie, enfin !


    — Euh… Très bien ! Merci, Docteur.


    Faisant demi-tour aussi sec, Nicolas fila vers le bloc opératoire.


    Quatre heures plus tard, il en sortit, épuisé mais satisfait. Il regarda sa montre — ce qu'il savait le mieux faire après son métier — et espéra qu'il n'y aurait pas d'urgence dans les trois prochaines heures. Si cela était le cas, il pouvait avoir une chance de terminer son travail dans les temps.


    Mais une voix résonna dans son dos.


    — Docteur ! S'il vous plait !


    Sans s'arrêter, Nicolas se retourna et lança.


    — Qu'est-ce qu'il y a encore ?


    — Hum ! Grâce à la cystographie, j'ai bien diagnostiqué une RVU pour le jeune garçon de la 112 mais je crains l'existence d'une néphropathie de reflux.


    — Vous craignez ? Il faut apprendre à faire un diagnostic solide, jeune homme !


    — Je vous expose rapidement la situation, Docteur. Suite à l'échographie, j'ai fait une étude morphologique des reins, de la différenciation cortico-médullaire et de l'épaisseur du parenchyme rénal.


    — Et alors ?


    — Et j'ai repéré des anomalies mais il est difficile d'affirmer qu'il s'agit bien des signes d'une néphropathie de reflux. J'ai besoin de votre aide.


    Nicolas suivit l'interne dans la salle d'imagerie médicale. Au bout de quelques minutes d'observation, le Docteur Barelli se tourna vers le jeune interne et lui expliqua.


    — Jeune homme, vous voyez ici une croissance rénale perturbée avec une diminution notoire de l'index parenchymateux. On remarque aussi de nombreuses cicatrices corticales.


    — Ce que je craignais est donc confirmé ?


    — Il y a bien RVU avec développement d'une néphropathie de reflux. Cet enfant a besoin d'une intervention chirurgical.


    Nicolas regarda l'interne qui ouvrait de grands yeux sous l'effet d'une attention décuplée.


    — Bon travail, lui dit Nicolas, en lui donnant une rapide mais amicale tape sur l'épaule.


    L'interne faillit en avaler de travers sa salive. Un compliment dès sa première semaine d'internat, c'était du jamais ou rarement vu dans le milieu médical !


    


    


    La journée avait été particulièrement harassante. Six opérations dont une particulièrement délicate, et l'annonce d'une leucémie au stade terminal à des parents d'une petite fille enfant unique, avait fini de l'achever. Ce soir, Nicolas n'était pas mécontent de pouvoir partir à l'heure.


    À 31 ans, Nicolas Barelli, était un médecin particulièrement brillant et plein d'avenir. Après treize ans d'études, de concours, d'internat, de stage, il était enfin devenu chirurgien pédiatrique au Bishop Lavis Day Hospital. Il avait réalisé son rêve et il y avait mis le prix.


    Aujourd'hui, il avait quitté le travail bien plus tôt que d'habitude. Mais ce n'était pas parce qu'il avait rendez-vous avec une femme ou qu'il voyait des copains. Non. Il s'était inscrit à l'Université de Cape Town en tant que candidat libre. Ses collègues ne le comprenaient pas et le charriaient sur sa vie privée curieusement remplie. Alors que ces derniers rêvaient de s'envoyer des litres de bière dans le gosier dès que la journée de travail était finie, Nicolas était l'intrus extraterrestre qui continuait à aller en cours après avoir passé plus d'un tiers de sa vie dans de longues et accaparantes études. En fait, il avait toujours aimé apprendre, découvrir et progresser. Il reprenait régulièrement à son compte la pensée d'Helen Keller qui avait dit que «la vie était une formidable aventure ou n'était rien». Il avait juste une conception très personnelle de l'aventure que sa vie se devait d'être.


    Aussi, il avait décidé que, chaque année, il apprendrait quelque chose de totalement nouveau pour lui. L'année précédente, il avait choisi d'étudier la Renaissance. Avant de commencer la formation, il ne connaissait quasiment rien de cette période de l'Histoire. C'était à peine s'il savait qui étaient Leonard de Vinci ou Michel-Ange.


    Cette année, il l'avait choisi car cela lui tenait à cœur depuis bien longtemps. C'était l'Égypte antique.


    


    


    Sophie était prête à partir en cours, depuis dix minutes déjà. Mais elle attendit le dernier moment pour appeler le taxi. Toujours pas de Noah en vue. Tant pis !


    Elle aimait bien ce cours du vendredi soir. La grande majorité des participants étaient des adultes et leur attitude, leurs questions, leur intérêt étaient différents de ceux des étudiants de première année fraîchement débarqués du lycée. Alors que ces derniers étaient relativement passifs et timides, les élèves du vendredi soir n'hésitaient pas à intervenir, à remettre en question, à réagir activement et même parfois vivement. Sophie gardait souvent un très bon souvenir de ses interventions.


    Ce cours avait lieu en début de soirée de façon à ce tout le monde, actif ou inactif, puisse venir. Ces élèves là n'étaient pas moins assidus que les officiels de première année. L'amphithéâtre était régulièrement plein aux trois quarts. Ce soir, Sophie allait leur parler du mythe d'Osiris et d'Isis. Elle n'avait même pas besoin de regarder ses notes. Sophie connaissait par cœur l'histoire.


    En des temps reculés, Osiris fut roi d'Égypte avec sa femme Isis. Le couple souverain était considéré par son peuple comme un bienfaiteur. Osiris notamment était très apprécié de tous. Mais il faisait des envieux. Le plus jaloux de tous était son propre frère, Seth. Ce dernier était roi de terres stériles et étrangères à l'Égypte alors qu'Osiris régnait sur des régions riches et fertiles. Sa jalousie le poussa à mettre au point un stratagème machiavélique pour assassiner son frère. Seth fit construire un coffre qui correspondait aux mensurations exactes d'Osiris. Il organisa ensuite un festin et y convia Osiris, ainsi que des complices. Durant la fête, Seth proposa un jeu : chaque convive devait s'installer dans le coffre et celui qui pourrait l'emplir parfaitement, gagnerait le coffre en question. Lorsqu'Osiris prit place dans celui-ci, Seth et ses complices s'emparèrent du couvercle et enfermèrent Osiris. Puis, ils le jetèrent dans le Nil où Osiris mourut noyé.


    Isis, sans nouvelle de son époux, apprit le sort que lui avait réservé Seth : elle se mit alors à rechercher le corps d'Osiris pour lui offrir une sépulture à la hauteur de l'amour qu'elle avait pour lui. Après de nombreux obstacles et déconvenues, Isis finit par découvrir que le coffre avait flotté jusqu'aux rives de Byblos au Liban et s'était échoué au pied d'un arbre. Elle partit donc pour Byblos où elle retrouva le corps de son défunt époux. Elle retourna en Égypte avec la dépouille d'Osiris et l'enterra discrètement.


    Mais Seth découvrit la tombe d'Osiris. Fou de rage, il vola son corps, le découpa en morceaux et les dispersa dans tout le royaume, comme si la mort d'Osiris ne lui suffisait pas.


    Isis partit une nouvelle fois à la recherche de son époux. Elle retrouva ainsi quarante-deux morceaux éparpillés dans les quarante-deux régions du royaume. Avec l'aide d'Anubis, le dieu protecteur des défunts et de sa sœur Nephtys, Isis recomposa le corps de son époux et modela un phallus en argile car l'original avait été avalé par un poisson. Elle embauma ensuite le corps d'Osiris et grâce à l'aide d'Anubis, elle put redonner une courte étincelle de vie à Osiris qui s'accoupla avec elle avant de retourner à la mort. Isis, grâce à son amour et à sa persévérance, donna à son mari, un fils posthume : Horus. Ce dernier affrontera Seth pour venger le meurtre de son père. Il conquerra ainsi le trône d'Égypte mais sa légitimité sera continuellement remise en question par l'ignoble Seth.


    À cet instant, un homme, dans le public, leva la main pour poser une question. D'un geste, Sophie lui donna la parole.


    — Pourquoi Isis n'a-t-elle pas ressuscité Osiris dès la première découverte du corps ? Pourquoi avoir donné un enfant à Osiris pour sa vengeance alors qu'en le ressuscitant complètement, il aurait pu s'occuper lui-même de sa propre vengeance ? Pourquoi donner le sale boulot à son fils ?


    La triple question, énoncée d'un ton passionné et excessivement impliqué, amusa l'assistance et intrigua Sophie. Elle lui répondit que ce mythe était censé expliquer l'origine de l'embaumement et de la momification afin de survivre dans l'autre monde selon les croyances des Égyptiens. En effet, Anubis et Isis ont mis en place le premier rite d'embaumement en faisant d'Osiris la première momie. Ensuite, Osiris, assassiné par son frère, ne pouvait plus faire partie du monde des vivants. Mais Anubis se sacrifia et donna de sa propre énergie à Osiris pour que ce dernier puisse renaître et devenir le Souverain du Royaume des Morts. Grâce à sa bonté légendaire et à son sens de la justice, Osiris pouvait rester dans le monde des morts pour permettre aux humains d'accéder à une existence certaine au-delà de la mort.


    


    Sophie était en train de s'affairer à éteindre son ordinateur et à ranger ses affaires quand elle entendit une voix grave murmurer :


    — Excusez-moi de vous déranger.


    Elle leva la tête et reconnut l'élève qui avait posé la question un peu étrange de tout à l'heure. Elle lui sourit comme pour l'inviter à préciser ce qu'il lui voulait. L'inconnu s'approcha de Sophie en marchant d'un pas vif.


    — Il faut m'excuser de la vivacité avec laquelle j'ai posé ma question tout à l'heure. En plus, elle était un peu déplacée, je me rends compte. Je ne voulais pas vous agresser.


    Sophie ne put s'empêcher de littéralement l'ausculter des pieds à la tête. Elle était frappée par le contraste saisissant dont l'inconnu était l'objet : la puissance sereine qui se dégageaient de sa stature et de son maintien tranchaient avec la compassion voilée qui se reflétait dans ses yeux.


    Sophie remarqua alors qu'il n'était pas aussi jeune qu'elle l'avait cru tout à l'heure lorsqu'il était intervenu publiquement.


    — Ah mais c'est rien ! Vous avez le droit de poser les questions que vous voulez, c'est aussi ça une conférence. Et au contraire, votre question était la bienvenue car elle m'a permise d'amener ma conclusion.


    — Alors, tant mieux, répondit-il, d'un ton empressé et chaleureux.


    — Je suis presque sûre que c'est la première fois que je vous vois à mon cours.


    Il acquiesça.


    — Oui. Bravo, vous avez l'œil, ajouta-t-il, d'un ton enjoué. Malgré leur intérêt évident, il m'est assez difficile d'assister à tous vos cours. J'ai un métier extrêmement prenant qui ne souffre aucune concurrence.


    — Ah bon. Je peux vous demander ce que vous faites ?


    — Je suis chirurgien pédiatrique au Bishop Lavis Day Hospital à une quinzaine de kilomètres d'ici.


    Sophie est abasourdie.


    — Qu'est-ce qu'un chirurgien vient faire ici en cours d'égyptologie ? Vous n'avez pas assez de travail comme ça ?


    Nicolas sourit et répondit.


    — Je veux bien vous répondre mais alors, à une condition.


    — Laquelle ?


    — Que vous acceptiez d'aller boire un café avec moi.

  


  
    

    IX


    L’adonis


    Sophie se sentit toute guillerette et un peu confuse. C'était bien la première fois qu'elle acceptait l'invitation d'un inconnu. Bon, il assistait à ses cours, alors ce n'était pas non plus le parfait inconnu qu'elle pouvait rencontrer dans le bus ou dans la rue. Mais quand même, ils n'avaient échangé que quelques mots et l'entrée à l'Université était sommairement gardée par un agent plutôt somnolent. Sophie secoua la tête. Ça ne servait à rien de se faire peur. Elle ne se sentait pas en danger, la suite lui dirait si elle avait raison ou non.


    Au fait, l'inconnu, il devait bien avoir un nom ?


    — Je crois qu'on ne s'est pas présenté… Moi, c'est Sophie Voltier, comme vous devez déjà le savoir. Mon nom figure sur le programme des cours.


    — Oh ! Veuillez m'excuser, répondit-il courtoisement, je ne suis vraiment pas sortable. Je m'appelle Nicolas Barelli. Enchanté !


    Et il lui tendit une main grande ouverte.


    — En fait, j'ai une faim de loup, je n'ai pas mangé depuis presque douze heures. Ça vous dérange si nous allons plutôt au «A touch of madness» ?


    — Non, pas du tout. Je connais bien. C'est pas loin d'ici et c'est vraiment génial. La bouffe est délicieuse, la déco drôlement baroque et l'ambiance vraiment colorée.


    — Oui. Je me damnerais pour manger leur steak tous les jours dans notre salle de garde à l'hôpital.


    Nicolas termina sa phrase en lançant un regard souriant et déférent à Sophie.


    Ils se mirent en route pour Nuttall Road.


    


    


    Vu de l'extérieur, le restaurant ressemblait à une maison hollandaise avec ses lames de bois colorées en façade et ses frises en bois travaillé. On ne pouvait vraiment pas imaginer ce qu'on allait trouver à l'intérieur. Nicolas alla ouvrir la porte et proposa à Sophie d'entrer. Une fois à l'intérieur, le contraste était assez saisissant. Le décor était opulent et sophistiqué. Ce qui impressionnait à première vue, c'était les longs et grands rideaux de soie rouge qui habillaient l'encadrement de chaque fenêtre. Un serveur se présenta, Nicolas lui demanda une table. Il les installa à côté d'une fenêtre autour d’une table ornée de deux bougeoirs en métal ciselé.


    Sophie se sentait un peu mal à l'aise. L'ambiance du restaurant jouait évidemment sur la note romantique et leur table donnait l'impression d'un dîner aux chandelles. Elle demanda au serveur un grand verre d'eau pour accompagner sa tranche de pain beurré qu'elle dégusta en appetizer selon la mode anglaise.


    Nicolas suivit son exemple et lança la conversation.


    — J'espère que vous ne m'en voulez pas trop d'être un mauvais élève, pas très appliqué, dit-il, d'un ton que l'humour rendait épanoui.


    Sophie eut un sourire de circonstances.


    — Pas du tout.


    — Pour ma décharge, il faut dire qu'avec mes horaires, il m'est difficile de venir en personne. Heureusement, l'Université a tout prévu. Pour le type d'inscription que j'ai, elle me permet de récupérer un support électronique des cours.


    — Oui. C'est vrai que c'est pratique, dit Sophie. Vous devez recevoir le même fichier PowerPoint que je crée pour les premières années.


    — Les premières années ?


    — J'enseigne aussi la mythologie égyptienne aux étudiants de première année d'archéologie.


    Ils commandèrent le menu. Sophie prit en plat principal un filet de red roman, un poisson typique qu'on ne trouve que dans les eaux sud-africaines. Nicolas choisit un steak à la cuisson saignante.


    — Même si j'ai raté vos cinq derniers cours, quand je le peux, je préfère toujours venir. Et ça n'a jamais été possible avant aujourd'hui.


    Sophie pensa qu'elle ne l'aurait peut-être même pas remarqué s'il n'était pas intervenu. Curieux…


    — Et qu'est-ce qui vous intéresse dans ces cours ?


    — C'est une longue histoire. Mais je suis quelqu'un qui adore apprendre.


    — J'avoue que je suis assez estomaquée de voir un chirurgien surchargé de travail venir à mes conférences. La plupart de mes élèves en auditeurs libres sont des retraités qui cherchent à occuper leur temps, des étudiants venant d'autres filières désirant enrichir leur formation initiale. Les actifs sont minoritaires et il s'agit souvent de personnes travaillant à temps partiel.


    — Vous savez, j'ai une culture de vie un peu particulière.


    Il prit son verre de vin, avala une gorgée et, tout en le gardant à la main, reprit.


    — Ça peut vous paraître pompeux, ce terme, mais je l'emploie simplement parce que je le trouve adapté. Je vais vous poser une question, Sophie : qu'est-ce que la culture pour vous ?


    Sophie hésita, la question était simple en apparence mais en réalité complexe. Mais elle se souvint d'une discussion que son père avait eu avec son ami Jim. Elle s'en inspira pour répondre.


    — Hé bien, selon moi, c'est ce qu'on met en place en termes de connaissances, d'échanges et de travail pour aller plus loin dans l'expression de sa personnalité. Comme par exemple, développer ses qualités, pallier ses manques, améliorer son jugement.


    — Mais oui ! Ce que vous venez de dire me plait beaucoup. Pour résumer, la culture, c'est l'ouverture vers l'extérieur et vers l'autre qui va nous faire grandir ?


    Sophie secoua la tête pour acquiescer.


    — J'ai beau être médecin, je ne sais pas grand-chose, vous savez.


    Nicolas s'arrêta et posa son verre comme pour souligner le tour plus grave que prenait leur conversation.


    — Aujourd'hui, j'ai du annoncer à de jeunes parents que leur adorable petite fille de 5 ans allait mourir. Quand la mère m'a demandé en pleurs combien de temps il lui restait, je n'ai pas eu le courage de lui mentir ; dans moins de quelques semaines, elle sera partie, lui ais-je dit. Pendant toutes mes études, on m'a répété qu'il fallait que je prenne du recul, que je ne m'implique pas émotionnellement dans mon travail. Mais je ne suis pas ingénieur, je ne répare pas des machines ! Je suis médecin, chirurgien, je suis censé sauver des vies, améliorer le quotidien des gens, leur donner de l'espoir…


    Il porta la main à son front et appuya sa tête contre elle.


    — Je suis désolé de vous ennuyer avec mes soucis.


    — Mais non, pas du tout, répondit Sophie, émue.


    Nicolas finit de manger son steak qu'il avait un peu délaissé au cours de son monologue. Sophie respecta son silence, encore touchée par la confession intime du jeune docteur.


    — Mais après tout, continua-t-il, personne ne m'a obligé à être médecin. Vous savez Sophie, ma vie, c'est mon terrain de jeu, et j'y joue uniquement ce qui me tient à cœur, ce dont j'ai envie. Et je n'ai envie que d'une chose : réaliser mes rêves.


    Sophie l'écoutait parler, les yeux rivés à son visage, le regard captivé.


    — Petit, je voulais être archéologue et j'étais fasciné par l'Égypte ancienne. Mon père, qui avait une immense culture et était passionné par l'Histoire, me racontait souvent des histoires qui se passaient en Égypte, à l'époque des empires pharaoniques. Souvent, il faisait intervenir des dieux avec de drôles de têtes d'animaux. J'aimais tellement ces histoires. Aujourd'hui, je sais que je ne suis pas fait pour être égyptologue, mais cela ne m'empêche pas de vivre mon attirance pour cette Histoire là.


    Sophie retint une exclamation d'étonnement.


    — Votre père vous racontait des histoires de mythes égyptiens ? Mon père aussi !


    — C'est vrai ?


    — Mon père était archéologue comme moi. Il aimait beaucoup l'Égypte et c'est en m'emmenant là-bas que j'ai réalisé moi aussi ce que je voulais faire de ma vie plus tard : archéologue. Ensuite, l'Égypte ne m'a plus quittée et je suis finalement devenue égyptologue.


    Le regard de Nicolas s’éternisa sur le cou de Sophie.


    — Je vois que vous avez un très beau pendentif, finit-il par dire. On dirait le signe du caducée mais différent de celui utilisé par le corps médical?


    — Merci! Oui, il est différent, c’est le caducée d’Hermès alors que le vôtre est le caducée d’Asclépios.


    — Un souvenir de vos recherches archéologiques?


    — En fait, c’est un cadeau de mon père auquel je tiens énormément. Pas parce qu’il est en or, mais parce qu’il représente beaucoup à mes yeux.


    — Je comprends. Je peux vous demander de m’expliquer la différence entre ces deux caducées?


    — Bien sûr. Selon la légende, Asclépios, le fils du dieu Apollon, lui-même demi-frère d'Hermès, aurait été le premier à avoir un caducée, sorte de bâton court. Un jour, voyant un serpent se diriger vers lui, il tendit son bâton vers l’animal qui s'y enroula autour. Asclépios frappa alors le sol tuant le serpent. Un second serpent se montra tenant dans sa bouche une herbe mystérieuse avec laquelle il ramena à la vie le premier serpent. Asclépios eut alors une révélation et devint le dieu de la médecine. Son attribut fut un caducée qui n'arborait qu'un seul serpent enroulé. Voilà pourquoi votre signe du caducée en médecine est différent de celui que j’ai autour du cou.


    — Fascinant, commenta Nicolas. Et alors, d’où vient votre caducée à vous?


    — C’est le caducée d’Hermès. Le premier attribut d’Hermès était la lyre qu'Apollon finit par lui acheter car il en était fou. Mais ensuite, Apollon aurait voulu échanger un de ses attributs, un imposant bâton en or, contre la flûte qu'Hermès avait également inventée et fabriquée. Hermès aurait ensuite découvert la vertu magique du bâton d'or cédé par Apollon lorsqu'il essaya de séparer deux serpents en lutte. Ceux-ci s'enroulèrent en sens inverse autour de la baguette. Par la suite, ce caducée là accompagna toujours Hermès. On disait qu’il symbolisait l'équilibre de tendances antagonistes autour de l'axe de vie: les serpents représentant le feu et l'eau, la baguette la terre et les ailes le ciel. Le caducée devint un symbole de médiation et de paix porté par le «Messager des Dieux», c’est-à-dire Hermès. Mais en fait, ce caducée remonterait à l’époque égyptienne. Le dieu égyptien Thot avait les mêmes attributs et les mêmes fonctions que le dieu Hermès y compris celle de messager des Dieux. On pense que les Grecs ont tout simplement adapté le dieu Thot à leur mythologie et donc peut-être l’attribut du caducée également.


    Nicolas regardait fixement Sophie comme s’il était hypnotisé.


    — C’est magique. Ça tombe bien, j’adore les histoires magiques.


    Sophie lui répondit par un sourire.


    À l'inverse du début de soirée, Sophie se sentait complètement à l'aise, comme si elle discutait avec un vieil ami d'enfance, qu'elle n'avait pas vu depuis de longues années.


    Cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas ressenti cet état fusionnel avec une personne autre que celle qu'elle considérait comme sa sœur, c'est-à-dire Alicia. Quelque chose lui disait que cette rencontre avait un sens, un sens particulier pour elle.


    Nicolas demanda l'addition et Sophie intervint pour payer sa part. Il refusa.


    — Écoutez, Sophie, c'est ma manière de vous remercier pour m'avoir fait passer une bonne soirée. Je n'ai pas souvent l'occasion de discuter à cœur ouvert avec une personne aussi subtile que vous.


    Sophie sentit son cœur frémir sous l'effet de l'élogieuse remarque. Elle trouva que la température de ce mois de mars était vraiment difficile à supporter.


    


    


    Sophie étouffa un juron. C'était la seconde fois qu'elle tapait le code d'accès pour la porte d'entrée de son immeuble sans succès. Enfin, elle tenta de se concentrer pour visualiser les six chiffres du dit code. La troisième tentative fut la bonne. Sophie ne se retint pas pour exprimer sa satisfaction en lançant une exclamation malheureusement d'un niveau sonore un peu élevé pour l'heure, ce qui ne manqua pas de lui attirer quelques remontrances verbales de la part d'une vieille ratatinée logeant au rez-de-chaussée. Sophie les accueillit en souriant malicieusement.


    Cette soirée avait été relativement spéciale. Quand Nicolas lui avait proposé de la ramener chez elle, elle avait accepté. Et quand, ils se dirent au revoir et qu'elle s'apprêta à sortir de la voiture, elle sentit un vide et se surprit à penser qu'elle serait bien restée plus longtemps en sa compagnie. Cet homme, dont elle ignorait jusqu'à l'existence quelques heures auparavant, lui avait laissé entrevoir de telles richesses, qu'elle n'avait plus qu'une envie : creuser en lui pour le connaître. À l'instar du mineur qui découvre un filon et qui ne veut plus le lâcher jusqu'à en avoir extirpé tout l'or possible.


    Elle ne sentait pas fatiguée. Aussi, elle décida de prendre une douche avant de se coucher, «ça me calmera», pensa-t-elle. Elle fit couler l'eau chaude et se prélassa pendant au moins dix minutes dessous. Puis, elle sortit de la douche, attrapa son peignoir et sortit de la salle de bains. Là, elle se retrouva nez à nez avec Noah et sous l'effet de surprise, elle sursauta. Décidément, c'était une habitude chez lui.


    — Désolé Sophie. Il faudrait à l'avenir que je trouve un moyen de sonner à la porte pour t'avertir…


    Sophie rigola franchement à la remarque de Noah, puis son sourire s'évanouit un peu rapidement. Noah s'en aperçut mais ne dit rien. Elle l'avait attendu presque toute la journée.


    — Tu vas bien ?, s'enquit-il.


    Sophie lui raconta qu'elle avait rencontré un garçon spécial et très intéressant. Mais elle ne s'attarda pas sur ce sujet. Elle avait autre chose à lui dire.


    — Noah ?


    — Oui, Sophie.


    — J'ai vraiment besoin de te dire quelque chose. Je sais que tu le sais déjà. Mais j'ai tellement besoin que ça sorte, que tu m'aides à en porter le poids. Que tu saches ce que j'ai sur le cœur.


    — Je t'écoute, Sophie.


    — Personne ne le sait à part Alicia. Elle était avec moi quand… Ce… Cet évènement s'est produit.


    Les larmes montèrent, elle se sentit tellement misérable…


    — Voilà. Le soir du 21 février de cette année, il était prévu que j'accompagne Alicia à un vernissage organisé à la G2 Art Gallery de Cape Town, pour une exposition où une partie de ses œuvres étaient présentées. Comme d'habitude, et comme à chaque fois que j'avais un déplacement à faire, j'ai pris ma voiture, une Golf noire que j'appréciais beaucoup pour tous les services qu'elle me rendait. Je suis ensuite allée chercher Alicia chez elle. Nous nous sommes rendues à la galerie en question, la soirée s'est très bien passée. J'avais bu un seul verre de vin, je me sentais parfaitement capable de conduire. Une fois la soirée terminée, j'ai donc pris ma voiture pour ramener Alicia tout d'abord chez elle, dans le quartier de Sea Point, puis pour rentrer chez moi. Ça me faisait faire un crochet mais je m'en fichais. Alicia n'a pas de voiture, et ça me permettait de rester plus longtemps avec elle. À un moment, je devais quitter Shortmarket Street, la rue où se trouvait la galerie, en tournant à gauche sur Buitengracht Street. J'étais en train de dire à Alicia combien le petit gars chauve qui l'avait draguée toute la soirée était ridicule. Je me suis mise à le mimer avec son air gauche et son regard collant. Ça faisait beaucoup rire Alicia, alors j'ai continué. Et quand il a fallu que je tourne, je me suis engagée sans trop bien regarder et surtout sans voir qu'un homme traversait la route juste à ce moment-là. Je ne roulais pas vite, mon taux d'alcool dans le sang était bien inférieur au seuil légal, mais j'ai quand même trouvé moyen de le percuter assez violemment.


    Sophie marqua une pause et se mordit les lèvres pour ne pas se laisser happer par la sourde émotion qui grondait en elle.


    — Lorsque l'avant de la voiture le heurta, sous l'effet du choc, je le vis être projeté en arrière puis tomber sur le côté extrême gauche de la route[VII], continua-t-elle. J'entends encore le cri qu'il a poussé au moment de l'impact. Il faisait chaud, on avait les fenêtres grandes ouvertes… Son cri fut remplacé ensuite par le bruit de sa chute et de la rencontre brutale de son corps avec le bitume et de sa tête avec le trottoir. Pendant un cours instant, je n'arrivais pas à croire que ce que je venais de voir là, devant mes yeux, puisse être la réalité. Non, ce n'était pas possible, je n'avais pas pu, moi, renverser cet homme avec ma voiture et lui faire du mal, tout ça en à peine une poignée de secondes. Et là, une pensée horrible fusa dans mon esprit et déclencha une sorte de crise de panique. Je sortis en furie de la voiture, me précipita vers le corps inerte de l'inconnu et je criais : «Non ! Non ! Il n'est pas mort, je vous en prie, dites-moi qu'il n'est pas mort ! Je ne suis pas un assassin !» Alicia m'a raconté ensuite que je ne cessais de répéter cette phrase, sur tous les tons et comme un robot : «Je ne suis pas un assassin, j’ai pas pu faire ça» Mais là, j'avoue que je ne me souviens plus avec précision de ce que j'ai fais. J'étais sous le choc ! Je me souviens m'être effondrée en larmes et en criant qu'il fallait une ambulance mais je n'avais même pas remarqué qu'Alicia l'avait appelé depuis plusieurs minutes déjà. Je pleurais tellement fort que j'avais l'impression que ma tête allait exploser. Puis, selon Alicia car là encore, je ne m'en souviens pas, je serai tombée dans un état d'apathie mentale et physique assez angoissant à voir. La police est ensuite arrivée, avant l'ambulance. Ou après. Je ne sais plus. J'étais comme déconnectée… Je crois que c'était un moyen inconscient utilisé par mon organisme pour me protéger et préserver ma santé mentale.


    Noah écoutait attentivement comme s'il entendait pour la première fois ce que Sophie était en train de lui confesser. La couleur de ses yeux habituellement clairs semblait plus foncée sous l'effet d'une concentration particulièrement intense. Sophie rencontra son regard et resta ainsi un moment comme pour trouver le courage de poursuivre sa confidence.


    — Alicia a tout fait pour moi. C'est elle qui a décliné mon identité, expliquer ce qui s'était passé, car j'étais incapable de le faire. C'est elle qui a demandé à ce que je sois amenée à l'hôpital en premier et non pas au poste de police. Lorsque je repris une totale conscience de la réalité, je réalisais alors l'ampleur de mon acte involontaire. Alicia, toujours elle, essayait de me consoler comme elle pouvait. Financièrement, je n'aurais rien à débourser. Bien que l'assurance automobile ne soit pas obligatoire ici, ma voiture était financée par un crédit en leasing ce qui m'avait obligée à prendre une assurance tous risques. Mais je ne pensais pas à cet aspect là. Personne ne voulait me dire dans quel état était l'homme que j'avais renversé. Était-il mort ? Je craignais que ça soit effectivement le cas ce qui aurait expliqué pourquoi on me cachait son état car à l'apprise de cette nouvelle, je serai devenue folle, je pense.


    Sophie leva son regard face au mur, qu'elle avait alors maintenu jusque-là, cloué au sol. Noah vit des larmes de désespoir y naître.


    — Mais je sais qu'il est aujourd'hui dans un profond coma et il serait en train d’atteindre ce que les médecins appellent, je crois, un coma dépassé. L'accident a provoqué un important traumatisme crânien et il vogue dans une sphère d'inconscience qui est la plus absolue avant celle de la mort. Ce mot, « dépassé » m'a réellement choquée. Être dans un coma dépassé, qu'est-ce que ça veut dire ? Il y a donc une frontière à ne pas dépasser ? La vie dépassée par la mort, c'est ça ?


    Sa voix tremblait. Son visage se contracta en une grimace de douleur. Elle se retint au dernier moment pour ne pas poser sa main sur celle de Noah, qui n'existait qu'à ses yeux.


    — Les médecins ne sont absolument pas confiants quant à ses chances de se réveiller un jour. Ils auraient même conseillé à la famille, pour des raisons économiques et de place aussi, de couper l'assistance respiratoire externe… Ce qui entraînerait une mort totale. Mais sa famille a refusé. Ils espèrent follement qu'un jour, envers et contre tout, il puisse se réveiller. Et j'ai exactement la même espérance que chacun d'entre eux. Et je n'arrive toujours pas à croire ce qui est arrivé… Cet homme est si jeune… Il devait se marier avec sa fiancée, une semaine après l'accident… Et il ne pourra peut-être jamais le faire. À cause de moi…


    Sa voix se brisa. Elle essaya d'étouffer les hoquets du chagrin qui montaient dans sa gorge.


    — Et moi je suis là à attendre chaque jour, un appel me disant que c'est bon, il s'est réveillé, tout va bien, mais rien, les jours passent et c'est statu quo… C'est vraiment dur ! Je fais l'impossible pour ne pas y penser, car y penser ne changera rien si ce n'est de me rendre folle à force d'obsession. J'essaie d'avancer avec ce que la vie continue à me donner généreusement. Mais cette attente lancinante, cette question en suspens — va-t-il passer de l'autre côté ou revenir — c'est comme une épée de Damoclès au-dessus de moi. J'attends qu'elle aussi tombe sur ma tête mais elle reste toujours et obstinément accrochée dans les airs et la simple expectative est encore plus dure que le châtiment en lui-même. Et ce qui est horrible, c'est que la question que je m'étais posé jusqu'à la dépression lorsque ma mère fut assassinée, revient encore et encore : pourquoi moi, pourquoi lui ? Quel sens donner à cette situation atroce ?


    Noah se rapprocha d'elle imperceptiblement.


    — Tu vois, Noah, j'ose imaginer que je devrais être très heureuse de rencontrer mon âme sœur comme tu me l'as dit, mais comment pourrais-je profiter pleinement de mon bonheur en sachant qu'une vie a été brisée par ma faute ? Qu'un homme est là, gisant entre la vie et la mort avec sa famille qui sombre un peu plus dans le désespoir jour après jour ?


    Quelque chose se rompit. Sophie craqua sous le poids des remords, de la responsabilité de ses actes qu'elle ne refusait pas mais qu'elle ne comprenait pas pour autant.


    Elle sentit alors comme une sorte de voile très doux et très léger l'envelopper. Cela diffusait une chaleur qui lui faisait du bien. Elle mit quelques secondes pour comprendre ce qui se passait : Noah était en train de la prendre dans ses bras.

  


  
    

    X


    La glycine


    Il fit un geste en direction de l'assistante. Elle lui tendit le bistouri. Il commença alors à inciser la chair au niveau du pli abdominal inférieur à trois centimètres au-dessus du bourrelet sus-inguinal. Lorsque l'ouverture fut grande de quelques centimètres environ, Nicolas leva sa main et rendit le bistouri à l'assistante qui lui passa alors une paire d'écarteurs de Farabeuf. Nicolas la mit en place puis demanda à l'infirmière de maintenir les écarteurs. Il fallait que les tissus superficiels restent écartés pour que Nicolas puisse procéder à la résection de la jonction urétéro-vésicale.


    Le patient qui était en train de se faire opérer par Nicolas n'avait que 3 ans. Le petit Marc souffrait d'une urétéro-hydronéphrose, c'est-à-dire d'une anomalie de l'uretère, canal qui relie les reins à la vessie. Cette malformation empêchait que l'urine puise s'écouler normalement et avait eu pour effet de créer un reflux de l'urine vers l'uretère et vers le rein. Depuis sa naissance, il était régulièrement suivi par le docteur Barelli pour cette malformation. Lorsque le petit Marc devint trop régulièrement sujet à des infections urinaires devenant de plus en graves, l'opération se révéla alors indispensable. Quand Nicolas expliqua la situation à la mère du petit Marc, cette dernière s'était effondrée littéralement dans les bras de Nicolas. Il s'était efforcé de la rassurer en lui montrant les bienfaits de l'intervention qui était peu traumatique et qui améliorerait significativement la vie de son enfant. Résignée, la mère de Marc avait donné son accord pour que le petit garçon soit opéré ce matin. Elle l'attendait, dans sa chambre réservée, fiévreusement.


    Deux heures plus tard, le petit Marc était de retour auprès de sa mère. Voyant l'infirmière de service en train de mettre en place une perfusion, la maman de Marc sentit une pointe de stress monter en elle.


    — Docteur, que se passe-t-il ? Il y a eu un problème ?


    Nicolas la regarda avec bienveillance.


    — Ne vous inquiétez pas, c'est la procédure habituelle. La perfusion va permettre à Marc de recevoir des apports en eau et sels minéraux en attendant la reprise d'une alimentation normale.


    Sa main droite se saisit de sa main gauche et commença à la malaxer compulsivement.


    — Dans combien de temps il pourra s'alimenter ?


    — Dans environ 24h.


    La maman de Marc se retourna vers le lit, se pencha sur le petit garçon, saisit sa petite main dans la sienne et l'embrassa sur le front. Son regard s'attarda sur le visage de son fils puis descendit. Elle remarqua alors la présence des drains et s'affola.


    — Oh mon dieu ! Docteur !


    Nicolas s'apprêtait à partir.


    — Oui, Madame ?


    — Ces… Ces choses là ? Est-ce qu'elles lui font mal ?, demanda-t-elle, d'un ton où perçait l'anxiété.


    — Ce sont des drains, c'est tout à fait normal suite à ce type d'opération. Ce n'est pas du tout douloureux, je vous l'assure. Ils servent à éliminer l'urine et éventuellement un hématome qui pourrait se former sur les sutures de l'uretère. Nous les avons disposés là pour la santé de Marc. Tout est normal, répéta-t-il.


    — Quand est-ce qu'il pourra repartir avec moi ?


    — Dès que les drains seront enlevés et que le volume d'urine de Marc sera suffisamment important.


    La maman de Marc prit une profonde inspiration et murmura d'une voix très basse.


    — Merci, Docteur.


    Très paternel, Nicolas porta sa main sur l'épaule de la jeune mère et lui offrit un sourire qui voulait dire, «soyez confiante, tout ira bien». Il savait que la jeune femme était une ancienne droguée qui s'était battue contre ses démons grâce à son fils. Dépendante à l'héroïne depuis presque sept ans, la venue au monde de Marc lui donna la volonté qu'elle n'avait jamais eue pour changer et s'en sortir. Depuis sa dernière cure de désintoxication, elle était restée parfaitement clean, et devenue responsable en cherchant un travail. Son fils était sa raison de vivre. Nicolas le savait et il en prenait compte lors de chaque échange qu'il avait pu avoir avec elle.


    Contrairement à la grande majorité de ses collègues, Nicolas n'aimait pas garder une distance froide avec les jeunes patients qu'il soignait et leur famille. Tout en essayant de ne pas se retrouver pris au piège par une empathie trop profonde et donc néfaste pour le bon exercice de son métier, il voulait, du plus profond de son cœur, accompagner les personnes et les soutenir face à leurs sentiments d'anxiété, de crainte et de souffrance, parfois même de désespoir. Pour lui, son métier de médecin et de chirurgien passait par cela aussi.


    Mais depuis quelques jours, il se sentait un peu bizarre et cela le surprenait sans qu'il sut réellement la cause de ce malaise. Nicolas était toujours égal à lui-même, animé par une force tranquille qui faisait de lui, un roc invulnérable. Il n'était jamais malade, ne prenait jamais de vacances, ne se plaignait jamais. Son travail était toute sa vie ou presque, il l'avait voulu ainsi et il en était heureux. Il avait réalisé son rêve d'enfant et rien n'avait autant de valeur à ses yeux.


    Sa vie ne laissait pas beaucoup de place à l'imprévu en-dehors de celui qui faisait naturellement partie de son métier. Des femmes, il en avait rencontré et elles avaient voulu, chacune à leur manière, créer l'imprévu dans sa vie personnelle, mais Nicolas ne s'intéressaient pas à elles pour cela. Il ne lui venait pas à l'idée qu'il aurait peut-être pu construire une relation amoureuse avec l'une d'entre elles. Il était marié à son métier, du moins, c'est ce qu'il aimait à penser. D'un caractère très sociable et généreux, il allait facilement vers les autres, donnant de son temps et de son énergie sans compter. Il s'émerveillait toujours de ce qu'il apprenait grâce à ces échanges. Nicolas aimait voir les choses sous leur angle le plus positif même si celui-ci n'était pas toujours évident à déceler. Tous ces traits de caractère faisaient de lui non seulement un excellent médecin mais aussi un être aux qualités humaines très appréciées.


    Mais il y avait quelque chose de différent avec Sophie. Bien sûr, il ne voulait pas se l'avouer, il tentait même de se persuader du contraire. Tout au fond de lui, était nichée une drôle d'aspiration, nouvelle : il avait envie de la revoir, d'entendre sa petite voix si facilement éraillée par l'émotion, de savoir ce qu'elle faisait, là, maintenant. Quelques fois au cours de la journée, alors que d'habitude, il ne pensait à rien d'autre qu'à son travail, il se surprenait à se remémorer leur conversation au restaurant, à se demander si elle aimait la cuisine japonaise, si elle chantait faux sous la douche, si elle avait un animal domestique, si elle aimait regarder les films de Charlie Chaplin en se gavant de pop corn… Tout ce que lui, il aimait. Inconsciemment, il se mettait à rêver d'une autre vie, celle où la solitude ne serait pas sa compagne attitrée. Rentrer chez soi et se sentir bien parce que l'autre est là…


    Une flamme s'alluma, un espoir fleurit au creux de son cœur… Mais très vite, elle s'éteignit. Nicolas était incapable de vivre comme tout le monde. Parce que lui, le hasard, la vie, en avait décidé ainsi.


    


    


    Elle regardait la lumière qui traversait les persiennes de sa chambre. Des grains de poussière, soudain révélés par les rayons du soleil, dansaient en l'air. Elle se laissa bercer par les vagues du souvenir. Une image. Un nom. Une date. La plage sous le soleil. Durban. L'été de ses 8 ans. Michael et Roxanna avaient décidé de passer leurs vacances avec Sophie dans cette charmante ville balnéaire très prisée des Sud-Africains pour leurs vacances d’été.


    Tous les matins, son père l'emmenait à la plage tôt pour éviter la cohue et pouvoir profiter tranquillement de l'Océan sans craindre des coups de soleil fulgurants. Il réveillait Sophie, qui dormait dans le salon de l'appartement, en prenant garde de ne pas déranger Roxanna. Michael tenait à respecter le seul programme de repos de toute l'année que sa bienaimée voulait bien s'accorder.


    Puis, Sophie et son père se mettaient en route, à pied, pour la plage, chargés à bloc. Il ne fallait pas oublier d'emporter maillots de bains, seau, pelle, bodyboard, palmes, casquette, lunettes et crème solaire. Sophie adorait ces moments privilégiés où elle pouvait partager avec son père ce qu'elle aimait. Marcher sur la plage et sentir le sable chaud sous ses pieds, construire des châteaux de sable qui, grâce à l'aide de Michael, pouvaient être très sophistiqués, s'engouffrer dans les vagues en fermant les yeux et en criant, faire du bodyboard et se retourner une bonne dizaine de fois… La liste était longue, et le bonheur sans fin.


    En repensant à ces instants de vie précieux, liés à sa jeunesse, Sophie se rendit compte à quel point elle était attachée à son enfance. C'était la seule période de sa vie où elle n'avait connu aucune perte, où ses parents, qu'elle adorait, étaient là, avec elle. Tous ensemble, ils formaient une famille unie et heureuse. Rien ni personne ne la faisait souffrir, elle était dans un autre monde, une autre galaxie où un autre soleil brillait, rien que pour elle, sans obstruction.


    Le meurtre de sa mère avait marqué la fin de cette période enchantée pour Sophie. Elle était convaincue que son père avait agi pour leur bien en ayant quitté ce pays qui contenait à la fois tout leur bonheur et la mort de celui-ci. Les déplacements continuels qu'ils avaient effectués ensuite dans le monde entier leur avaient servi à se donner le vertige pour ne plus penser au passé. Sophie se souvenait qu'ils ne restaient jamais longtemps au même endroit. Passée la phase de découverte et d'adaptation quotidienne qui était très prenante physiquement et moralement, une sorte de routine s'installait naturellement dans leur vie. Cette routine semblait très dangereuse à Michael. A cause d'elle, ils pouvaient alors commencer à se poser, et à regarder en arrière. Afin d'éviter ce piège, Michael envisageait régulièrement de partir recommencer une nouvelle étape dans une autre contrée, étape d'autant plus longue que le pays suivant affichait des différences marqués sur le plan culturel avec le précédent.


    Toute cette itinérance frénétique avait beaucoup distrait Sophie. La diversité des modes de vie, des mentalités, des cultures des pays où elle avait résidé, l'avait formée et lui avait donné une formidable ouverture d'esprit et une faculté d'adaptation très utile. Au fur et à mesure que les mois et les années passèrent, elle se découvrit elle-même à travers cette perpétuelle découverte des autres. Elle apprit beaucoup sur elle et notamment, qu'elle ne pourrait pas fuir éternellement, son pays, celui qui l'avait vu naître, celui qui lui avait tout donné mais presque tout repris. Elle finit par se sentir fatiguée de parcourir le monde comme un oiseau fou. Elle voulut alors retourner aux sources, renouer avec le passé car le passé était responsable de ce qu'elle était aujourd'hui. Sur le moment, elle eut peur que Michael refusa sa demande. Mais lui aussi savait, qu'un jour, il devait revenir sur cette terre. Il savait combien Roxanna était passionnément attachée à son pays, l'Afrique du Sud. Il ne pouvait pas tirer un trait définitif sur les plus belles années de sa vie. Il lui devait bien cela.


    


    


    Les jours suivants, Sophie eut l'impression de vivre dans une bulle. Elle n'avait envie de rien, ne fit rien, tardait à se lever de son lit, oublia même de nourrir le chat, qui la rappela bruyamment et prestement à ses devoirs nourriciers. Mais, son attitude ne releva pas de la dépression. Sophie se sentait à la fois bien mais détachée, légère comme une plume qui aurait quitté le dos d'une autruche. Chaque jour, Noah était présent auprès d'elle. Il restait là au moins quelques heures. Ils parlaient de tout et de rien, de choses profondes ou anodines, riaient ensemble, pleuraient ensemble quelquefois. Sophie attendait avec une impatience grandissante et non dissimulée la venue quotidienne de Noah.


    Elle s'intéressait de plus en plus à lui, aimer partager ses sentiments, ses pensées. Il savait parfaitement évoluer dans le registre qui correspondait à l'humeur de Sophie. Quand elle avait besoin de rire, elle riait grâce à lui. Quand elle avait besoin de rêver, elle rêvait grâce à lui. Quand elle avait besoin de comprendre, elle comprenait grâce à lui. Noah était tout à la fois un confident, un ami et un mentor.


    Sophie réalisait qu'il était entré dans sa vie alors qu'elle ne l'attendait pas mais qu'aujourd'hui, elle ne pourrait difficilement imaginer vivre sans sa présence. Noah faisait la même constatation de son côté. Mais lui-même ne savait pas pourquoi ils avaient tant besoin l'un de l'autre. Car il voyait que cela dépassait le cadre de sa mission d'ange gardien. Certainement était-ce lié à son expérience en tant qu'humain. Ou humaine plutôt. Bien qu'il ait vécu plusieurs vies, Noah ne se souvenait que d’une seule. Celle où il était une femme.


    Comme Sophie, il avait vécu des épreuves très dures. Il avait l'impression de revivre des pans entiers de sa vie à travers elle, d’ailleurs. Il voulait tellement la protéger des erreurs que lui-même avait commises qu'un doute naquit dans son esprit: était-il désintéressé envers Sophie ou essayait-il de rattraper les erreurs qu'il avait commise dans sa propre vie, comme si la vie de Sophie était le transfert de la sienne ?


    — Qu'est-ce qu'on mange ce soir ? lança-t-elle, en se levant du canapé et en marchant vers la cuisine, tout en traînant des pieds.


    — Hum ! Tu sais bien que, vu la nature de mon être, je ne suis plus soumis à la prise de nourriture régulière…


    — Non, tu crois ? répondit-elle malicieusement. Je cherchais juste de l'inspiration à haute voix.


    Toujours aussi prévenant, Noah ne cessait d'émettre des exclamations assorties de conseils «sécurité» dès que Sophie, avec son impulsivité naturelle, s'approchait de trop près d'un plat chaud, ou utilisait avec un peu trop d'empressement un couteau de cuisine.


    — Tu te prends pour ma mère, c'est sûr ! râla-t-elle.


    — Mais non ! Mais un accident est si vite arrivé…


    — C'est ce que je dis. Tu vois le mal partout. Rassure-toi, Mamie. Je suis une grande fille.


    Elle lui envoya un clin d'œil complice. Noah sourit et se mit à se concentrer sur Caramel qui était en train d'avaler ses croquettes à une vitesse frisant avec celle de la lumière.


    Sophie mit de l'eau à bouillir et versa des lardons dans une poêle à frire. Puis, elle régla le minuteur de la cuisinière et se retourna vers Noah, un chiffon de cuisine à la main.


    — Tu sais, Noah, je suis toujours aussi intriguée que tu aies pu être une femme dans une de tes vies. D'ailleurs, je ne sais rien d'autre sur toi.


    — Je ne sais pas si c'est vraiment bien pour toi que je te raconte tous mes problèmes.


    — Noah, tu es mon ami, je dirai même plus, tu fais partie intégrante de ma famille. Je n'ai pas de secrets pour toi. Pourquoi tu en aurais pour moi ? Bien sûr, ajouta-t-elle, si cela te dérange de m'en parler, je comprendrais. Mais j'ai simplement envie de te connaître mieux car, si j'ai bien compris, tout ce que tu as vécu dans tes vies a fait ce que tu es aujourd'hui. Tout. Tes peines, tes joies, tes espoirs, tes peurs… Je voudrais juste savoir comment tu es devenu ce Noah.


    Un silence lui répondit. Enfin, Noah murmura, d'une voix à peine audible.


    — Ce que tu viens de me dire, Sophie, me va droit au cœur. Depuis le début de ma mission, je me dois d'être invulnérable et sourd aux aléas de mon cœur. Je n'ai jamais pu confier à personne ce que tu vas entendre. J'espère tellement que ce que j'ai vécu pourra t'aider à mieux vivre.


    — Que veux-tu dire ?


    — Mon expérience t'appartient désormais, Sophie.

  


  
    

    XI


    Le tussilago


    Ses jambes la soutenaient à peine. Sa respiration était bloquée. Sophie ressentait toute l'intensité de ce moment précis. Elle fixait du regard Noah de ses yeux d'un bleu azur profond. Lui non plus ne la quittait pas des yeux. Elle se sentait à la fois grisée et impliquée par la confiance que mettait en elle Noah.


    Elle entendit sa voix douce égrener les fragments de sa vie.


    — Je m'appelais Katerina Elliot et je vivais à Johannesburg comme toi. J'étais têtue, passionnée et impulsive. Depuis l'âge de cinq ans, la danse classique faisait partie intégrante de ma vie. En grandissant, elle devint ma passion. Je voulus naturellement en faire mon métier et devenir danseuse professionnelle. J'avais la chance d'avoir des parents adorables qui étaient heureux pour moi. Ils m'ont aimé autant qu'ils l'ont pu et je ne le leur ai jamais assez rendu. Ils m'encourageaient dans mon travail, acceptaient que je mène une vie spéciale, contraignante pour eux et ne dévalorisèrent pas mon choix de carrière. Ils s'étaient même privés de vacances pour m'offrir la possibilité de réaliser mes rêves. Grâce à leur aide financière et à leur soutien moral irremplaçable, j'envisageais les différentes formations qui pourraient me propulser loin et très haut. Je pouvais même prétendre intégrer la prestigieuse Royal Ballet School de Londres. Ma décision fut prise. En vue de préparer le concours d'entrée à cette école, je travaillais d'arrache pied, comme une folle, sept jours sur sept. J'enchaînais les spectacles, représentations et ballets afin de me préparer au mieux. Un soir, alors que je répétais pour le ballet «Le boléro de Ravel», le stress et le surmenage eurent raison de moi. Une rupture complète du ligament croisé antérieur du genou sonna le glas de ma carrière et de ma vie. Mon genou ne me soutenait plus, adieu la danse ! J'ai pourtant tout tenté : opération lourde et coûteuse, rééducation, … Je n'ai jamais pu récupérer une totale fiabilité de mon genou. Je me souviens que chaque saut était une hantise. Je focalisais sur mon genou malade : tiendra-t-il cette fois-ci ou ne tiendra-t-il pas ?


    Sophie comprit, au ton de sa voix, que Noah ne se contentait pas de confier ce qu'il avait vécu, il le revivait.


    — Curieusement, j'ai mis du temps à comprendre vraiment que cette blessure avait détruit tous mes espoirs de danse professionnelle. Je ne voulais pas croire que ma carrière était désormais terminée. Comme toi, je suis aussi passée par le stade de la dépression qui m'a coutée très cher. J'étais suivie par un psychiatre qui ne trouvait rien d'autre, comme réponse à mes problèmes, que des antidépresseurs à me prescrire. J'y suis devenue accro au fil des mois. J'ai fini par m'en sortir mais cela me prit dix ans de ma vie. Dix ans pour tourner la page. Dix ans que j'ai perdu dans la dépression puis la dépendance et ces dix années, je ne les ai jamais retrouvées.


    Noah chercha le regard de Sophie.


    — Je crois que je peux imaginer ce que tu as ressenti, s'exclama Sophie, dans un souffle. Perdre son identité, une vie… C'est terrible !


    Noah hocha la tête.


    — Mais même au fond du gouffre, j'ai vu une lueur de vie. Cette lueur, c'était Liam que j'ai rencontré plusieurs années après le début de mes problèmes. Un homme extraordinaire qui devint mon mari. Il m'aida à reprendre confiance en moi, à aimer la vie de nouveau. Après la tempête dévastatrice qui avait déferlée sur ma vie, il était comme un doux soleil qui redonne espoir et chaleur. Grâce à lui, j'ai pu enfin reconstruire mon être, mon identité, et retrouver une vie de femme et ensuite de mère comblée. Liam et moi avons eu la chance d'accueillir l'arrivée de notre enfant Antony. Je transmettais tout ce que je pouvais à mon fils. Lui et mon mari étaient toute ma vie. Après ma blessure, je suis restée une femme sportive, car j'ai toujours adoré le mouvement. Je faisais toujours de la danse mais pour le plaisir. Je donnais même des cours à des petites filles. J'avais accepté mon accident, la fin de mes espoirs de danseuse et j'avais une nouvelle vie. Tout allait bien.


    Noah leva les yeux et regarda Sophie. Pourquoi avait-elle l'impression qu'elle savait déjà ce qu'il allait dire ?


    — Jusqu'à ce jour d'avril, quelques années plus tard. Nous étions en vacances pas loin de Durban. Ce soir là, on faisait tranquillement une balade à vélo avec Liam et Antony. Il faisait doux au Drakensberg Garden. Du chemin, on avait une vue magnifique et infinie qui donnait sur l'Océan. Je roulais en tête quand, à un moment, j'entendis Antony qui criait tout en hoquetant «Maman, j'ai mal». J'ai eu à peine le temps de m'arrêter, de lâcher mon vélo et d'aller vers lui, qu'il s'effondrait de tout son poids, emportant son vélo avec lui.


    Noah s'arrêta, Sophie eut du mal à respirer calmement.


    — Le rapport de l'autopsie était sans équivoque: Antony était mort d'une crise cardiaque. Une crise cardiaque ? Mais notre fils n'avait que sept ans ! À l'époque, le matériel médical n'était pas assez élaboré pour permettre aux médecins de repérer les malformations cardiaques lors la grossesse. Il n'y avait pas d'échographie morphologique comme aujourd'hui. Antony était atteint d'une malformation cardiaque appelée sténose aortique. C'est un rétrécissement entre le cœur et l’aorte qui ne peut alors plus distribuer correctement le sang aux organes ; le cœur gauche s’hypertrophie à terme et, dans le cas d'Antony, a entraîné une insuffisance cardiaque. Le pire, c'est que, certaines personnes atteintes de cette malformation tiennent plusieurs dizaines d'années, d'autres n'atteignent même pas l'âge adulte… Ça été une véritable catastrophe pour moi. L'expérience de mon accident, ce que j'avais appris, était difficile à appliquer dans cette situation. J'étais rongée par le sentiment de culpabilité. Il ne s'agissait pas de moi mais d'un être qui n'avait rien demandé à personne et dont j'étais responsable. Je n'avais pas du faire ce qu'il fallait. Je ne cessais de penser que si je n'avais pas été aussi portée sur le sport, il serait encore là. Je me suis trouvée tous les torts, puis toutes les excuses, enfin j'en ai même voulu à Liam de ne pas m'avoir contenu pour le bien-être de notre fils. J'étais tellement âcre et négative que Liam a fini par me quitter sans pour autant arrêter de me protéger. Mais il a été obligé de partir, pour sa santé morale. Je n'ai pas voulu le comprendre sur le moment.


    Des larmes brillaient dans les yeux de Noah. Sophie se sentait tellement touchée qu'elle avait l'impression que c'était elle qui avait vécu tout ça. Elle coupa sa respiration quelques instants pour se retenir de pleurer.


    — J'ai fini ma vie seule, refermée sur moi et mon désespoir. J'ai traîné un cancer des poumons dont je n'arrivais pas à mourir, qui m'épuisait. Heureusement, une des infirmières appartenant à l'unité de cancérologie, qui s'occupait de moi, a eu la gentillesse de m'aider. Elle fit intervenir une psychothérapeute aux pratiques un peu spéciales. C'est elle qui m'a expliqué que face à une perte — la perte de la vie, de notre statut, de nos repères, etc. — nous traversons plusieurs états qui étaient souvent les mêmes et communs à tous. Ainsi, face à ma carrière anéantie, c'était comme si j'avais perdu une partie de moi-même. Mon identité était mutilée. J'existais par la danse mais aussi pour elle. C'était à la fois ce que j'étais et ma raison de vivre. Aussi, après l'accident, je refusais cette nouvelle réalité: «Non, ce n'est pas possible, tout va bien, je n'ai rien perdu, je serai danseuse.». Refuser de voir la réalité n’est plus possible à un moment donné. À ce moment là, on ouvre les yeux mais on en souffre: «Mais pourquoi moi ? Je ne le mérite pas, c'est injuste ! La vie est ignoble.». Ensuite, on tente le compromis car cette réalité fait trop mal mais on ne peut plus l’ignorer : «Ok, je ne serais pas une grande danseuse mais je vais oublier tout ça, je vais prendre des médicaments, je me sentirais mieux.». Mais le compromis n’apporte aucune satisfaction. Ce n’est qu’une fausse solution et en fait, un mensonge supplémentaire qui se révèle inefficace. Vient alors l’état où on admet l’étendue de cette horrible réalité et où la souffrance te hante jour et nuit, autrement appelée la dépression : «Voilà, je ne serais pas danseuse, je ne peux pas oublier, je souffre, je suis finie, ma vie ne vaut plus rien.». On tourne en rond du moins, on en a l’impression jusqu’au moment où, enfin, l'acceptation de cette réalité résonne comme une délivrance inespérée mais qui demande un réel travail : «Je ne serais pas une danseuse, mais je n'en souffre plus. Je l'accepte en mon âme et conscience. J'ai vécu de merveilleux moments et j'en vivrais encore beaucoup. Je n'aurais pas une carrière professionnelle mais ce n'est pas grave car je peux être heureuse sans cela.».


    Sophie resta interdite.


    — Et j'ai compris que ce n'est que dans l'acceptation que l'on peut avancer et construire. J'ai pu enfin partir dans la sérénité grâce à elle. Le plus important de tout est que j'ai pu dire au revoir à Liam, l'amour de ma vie. Je me suis rendue compte que j'avais tout gâché entre nous. J'en étais triste, mais j'ai ignoré le regret…


    L'acceptation… Sophie se souvint d'une phrase que Noah lui avait dite. Elle se la répéta à haute voix.


    — J'ai appris à accepter tout de la vie, le bon comme le mauvais et c'est cela la vraie force intérieure.


    Leur regard se rencontrèrent et leur sourire se firent écho. L'air était étouffant, mais Sophie se sentait délicieusement bien.


    — Je ne veux pas te dire ce que tu dois faire ou ce que tu dois être, Sophie. Tu es libre. Mais je te souhaite sincèrement de déchiffrer tout ce que signifie l'acceptation.


    Sophie regarda par la fenêtre. Le ciel bleu azur lui sembla particulièrement éclatant. Elle se sentit soudain submergée par une douce vague d'espoir. Elle avait l'impression d'être un jeune arbuste, agressé tout l'été durant par une trop forte sécheresse, qui se mettait à revivre pas à pas grâce à un orage longuement pluvieux. Un sourire de sérénité vint éclairer son beau visage. Elle se contenta de plonger dans les yeux de Noah, brillants comme des astres. Ils restèrent comme cela un bon moment.


    Elle avait le sentiment inexplicable et fou que les choses s'arrangeraient. Comment ? Elle n'en savait rien.

  


  
    

    XII


    La pimprenelle


    La mer était délicieusement calme. Le soleil rougeoyant déployait magistralement son œuvre d'art à l'horizon. Le voilier voguait tranquillement dans des eaux aussi limpides que douces. Elle était là, sur le pont du voilier, à admirer toute cette beauté. Elle savait qu'elle n'était pas seule sur cette embarcation, elle sentait sa présence mais elle ne voyait pas son visage.


    Soudain, une sonnerie lointaine tout d'abord, puis de plus en plus forte se mit à retentir. Sophie quitta le pont et commença à se déplacer sur le voilier sans comprendre d'où venait ce bruit incongru.


    Elle ouvrit les yeux. Elle n'était plus sur un voilier, mais bel et bien dans son lit et la fameuse sonnerie sortie de nulle part était tout simplement celle du téléphone. Elle jeta un coup d'œil à son réveil et remarqua qu'il n'était que 7h du matin. Qui cela pouvait bien être ? Les gestes lourds de sommeil, les yeux à moitié ouverts, elle quitta difficilement son lit tandis que le téléphone continuait impassiblement son tintamarre. Tout en marchant d'un pas peu assuré jusqu'à l'engin bruyant, elle bougonna.


    — J'arrive, j'arrive,…


    Elle saisit le téléphone sans fil et appuya sur la touche pour décrocher, et lança un «Allo» quelque peu confus. Une voix masculine, ferme mais conviviale lui répondit.


    — Bonjour Sophie. Je ne vous dérange pas, j'espère ?


    Un instant, elle imagina lui répondre.


    — Un peu, et beaucoup même ! C'est une drôle d'heure pour appeler les gens !


    Mais elle se résigna pour quelque chose de plus soft.


    — Euh… Je viens de me réveiller mais ça va. Qui êtes-vous ? Si c'est pour me vendre des alarmes incendies, c'est raté. J'ai des tendances à la pyromanie tout à fait incompatibles…


    — C'est Nicolas ! Vous vous souvenez ? Le médecin apprenti égyptologue…


    


    


    Nicolas n'avait pas dormi de la nuit. À l'hôpital, il avait eu deux urgences graves à traiter. Au début de la nuit, un enfant intoxiqué par l'ingestion d'eau de javel fut admis aux urgences accompagné de sa mère hystérique qui criait à qui voulait l'entendre «j'ai empoisonné mon enfant». Un interne du service de chirurgie pédiatrique tenta à plusieurs reprises de lui soutirer un récit cohérent qui pouvait expliquer sa mystérieuse déclaration. Au bout d'une bonne dizaine de minutes, l'interne réussit à connaître le fin mot de l'histoire. Alors qu'elle était en train de faire le ménage de sa maison, elle remarqua que le vent faisait claquer un volet. Exaspérée par le bruit, elle décida d'aller bloquer le volet et abandonna quelques minutes son seau d'eau et la bouteille d'eau de Javel. Le petit garçon en profita alors pour goûter au liquide verdâtre dont l'odeur aurait pu rebuter un putois.


    L'autre urgence concernait une fille âgée de 8 ans, victime des violences de son père. Elle était gravement blessée à l'abdomen. Son frère de 12 ans, était lui aussi blessé mais beaucoup plus légèrement à l'épaule. Il avait tenté de s'interposer pour protéger sa sœur. Nicolas était particulièrement choqué par la cause de ces blessures : une arme à feu, un .38 Smith & Wesson apparemment selon la description qu'en fit le jeune garçon. Comment est-ce qu'un père pouvait tirer sur ses propres enfants ? Nicolas ressentait un profond dégoût. Il opéra la petite fille en urgence. Elle avait perdu beaucoup de sang car la balle était restée logée dans l'abdomen, à moins d'un centimètre du pancréas. L'opération fût longue, délicate et épuisante. Nicolas espérait que la petite s'en sortirait et qu'elle ne serait pas séparée de son frère lorsqu'ils seraient placés en famille d'accueil. Ils n'avaient pour famille que leur père, avait répondu le policier à la question de Nicolas. Lorsque Nicolas entendit la réponse, il ressentit un trouble et aussitôt une chaleur bourdonnante monta jusqu'au sommet de sa tête.


    Quand il rentra chez lui, il était 4h du matin. Il n'arrêtait pas de penser à la petite Katia qui était entre la vie et la mort. Il se sentit soudain très petit, dépassé par l'ampleur du travail qui l'attendait, et qui l'attendrait encore et encore. Un sentiment de découragement s'immisça en lui. Il mit cela sur le compte de la fatigue, physique et nerveuse, mais une partie de lui-même voulait une autre explication. Plus qu'une explication. Un soulagement.


    Et là, quelque chose se produisit… Nicolas repensa à Sophie, et à ce qu'il avait ressenti lors de leur conversation au «A touch of madness». Il hésita à s'ouvrir à cette curieuse idée et lâcha prise, enfin. Il décida de la revoir. Lorsqu'il réfléchit au moyen de la recontacter, il réalisa qu'ils n'avaient même pas échangé leurs numéros de téléphone. Il pouvait attendre le prochain cours de Sophie, mais il n'avait pas envie d'attendre, d’autant plus que son travail l'empêcherait peut-être de s'y rendre. Il avait besoin d'agir maintenant.


    


    


    Sophie en perdit la parole.


    — Allo, répéta Nicolas. Vous êtes toujours là ?


    — Euh, oui. Comment avez-vous eu mon numéro ?


    — Hé bien, j'avais votre nom de famille par l'Université et j'ai tout simplement cherché dans l'annuaire téléphonique. Ça ne vous dérange pas, j'espère ?, s'enquit-il, d'une voix empressée.


    — Euh… Non, assura Sophie. Je suis juste surprise, c'est tout.


    Un silence.


    — Vous allez bien depuis la dernière fois ? lança-t-elle, complètement réveillée pour le coup.


    — Oui et non. Je suis très fatigué.


    — Ah oui, vous avez eu beaucoup de boulot, j'imagine…


    — Comme d'habitude, devrais-je dire. Mais parlons un peu de vous, Sophie, si vous le voulez bien. Comment ça va ?


    — Bien, merci.


    Un nouveau silence, cette fois-ci un peu plus lourd, fondit sur leur conversation.


    — Je… Euh… On peut se voir ?


    — Hum, là, tout de suite, maintenant ?


    — Non, non, enfin quand vous aurez le temps je veux dire, pour prendre un verre ensemble, discuter.


    Il marqua une pause comme pour se préparer à l'impact de ce qu'il allait dire.


    — C'était sympa la dernière fois.


    Sophie sentait son malaise à travers le ton de sa voix. Apparemment, il ne draguait pas souvent la donzelle.


    — Euh… Hé bien, oui, pourquoi pas ?


    Elle réfléchit un instant et enchaîna.


    — Je vais vous donner mon numéro de portable, ce sera plus simple pour se contacter.


    — Oui, vous avez raison. Si vous l'éteignez avant de dormir, ça évitera que je vous appelle à des heures pas possibles.


    Pour souligner l'humour de sa phrase, il rigola maladroitement.


    Après que Sophie lui ait donné la liste de chiffre qu'il attendait, il la remercia et lui précisa.


    — Je vous envoie un SMS d'ici vendredi. Merci !


    — Ok. Bonne journée, Nicolas !


    — À bientôt, Sophie.


    Sophie reposa le combiné sur son socle et vérifia le jour de la semaine sur son téléphone portable. On était mercredi.


    


    


    Fébrile. Remué. Nerveux. Impatient. Fatigué. Gêné. Voilà comment Nicolas se sentait après le coup de fil à Sophie. Il ne pouvait s'empêcher de penser qu'il venait de franchir une étape dans sa vie. Devant cet enthousiasme adolescent, il se jugea stupide. Il se s'était rien passé et peut-être qu'il ne se passerait rien. Il était un peu trop novice en la matière de toute façon, alors c'était inutile de s'emballer comme cela.


    Oui, malgré ses 31 ans, malgré le penchant véhément pour les plaisirs de la chair du milieu hospitalier, Nicolas était un novice en amour. Car au fond de lui, Nicolas s'interdisait de croire en l’amour avec un petit a alors, encore moins avec grand A. Parce qu'il avait peur. Nicolas, qui côtoyait la mort tous les jours, n'avait plus vraiment peur d'elle mais de l'amour, si. Il faut du courage pour aimer mais personne ne lui avait appris à le trouver. Sans qu'il s'en trouva particulièrement malheureux, il laissait le champ libre à une crainte tenace : celle de perdre d’objet de son amour et d'être ainsi abandonné.


    Sa vie avait débuté avec son abandon par sa mère alors qu'il était à peine âgé d'une semaine. Comme les deux jeunes frères et sœurs admis aux urgences quelques heures plus tôt, son père était alors la seule famille qui lui restait. Il travaillait comme agent immobilier pour les entreprises. En-dehors de son métier, il avait une passion pour les livres, les langues étrangères et le jeu d'échec. Il parlait cinq langues couramment dont deux dialectes sud-africains, le zoulou et le xhosa. Lorsque sa compagne partit du jour au lendemain en abandonnant le petit Nicolas, il n'hésita pas. En père responsable, il prit en charge l'éducation de son fils sans jamais renâcler à son devoir. Ils devinrent aussi inséparables que les cinq doigts de la main.


    Nicolas passa une enfance heureuse. Son père était tout pour lui. Mais ce bonheur s'effondra, quand il perdit ce tout. En grandissant, au fil des années, il était plus au moins parvenu à effacer de sa mémoire ces instants là.


    Il allait avoir 9 ans. Un vendredi soir, après le boulot, son père était en train de s'affairer sur la Chevrolet bleue pour partir en weekend prolongé, lui et son fils. Ils devaient se rendre au Addo Elephant National Park à dix heures de route environ de Cape Town. Le père de Nicolas n'avait pas beaucoup d'argent, il était mal payé pour faire son travail. Mais il tenait à ce que son fils puisse découvrir dans leur habitat naturel, un éléphant, une antilope ou un rhinocéros car Nicolas rêvait de voir tous ces animaux de ses propres yeux. Cet endroit extraordinaire serait donc le prétexte pour passer un weekend en famille.


    Alors qu'il était en train de vidanger la Chevrolet dans le garage, Nicolas regardait son père travailler, fasciné. Il ne se contentait pas de faire ce qu'il avait à faire dans son coin. Il faisait participer son fils quand c'était possible et lui expliquait avec des mots simples comment le moteur de sa Chevrolet fonctionnait. Nicolas, éveillé et très curieux, adorait apprendre et par-dessus tout, que son père lui accorda autant d'importance.


    — Nick, peux-tu m'apporter la clé à molettes, s'il te plaît ?


    Le petit Nick alla s'exécuter quand, soudain, une voix dure d'homme trancha le silence.


    — Monsieur Barelli ?


    Nicolas sursauta et regarda les trois hommes qui venaient d'entrer dans le garage. Deux d'entre eux étaient habillés en costard, le troisième était en uniforme de policier. Celui qui venait de parler semblait être le plus vieux. Le père de Nicolas glissa sur le sol à l'aide de ses jambes pour sortir de dessous la voiture et se leva, les yeux rivés sur l'inspecteur de police.


    — Oui ? lança-t-il, la voix ferme.


    — Monsieur Barelli, nous vous demandons de bien vouloir nous suivre…


    L'inspecteur n'avait même pas fini de parler, que le policier en uniforme et le plus jeune en civil saisissaient déjà le père de Nicolas chacun par le bras. Ce denier ne cria pas, ne protesta pas, ne se débattit pas. Il n'avait d'yeux que pour son fils, qui n'écoutait plus ce que l'inspecteur disait depuis le moment où les deux flics s’étaient jetés sur son père.


    — Papa, papa, commença à appeler Nicolas. Qu'est-ce qu'il se passe?


    Son père ne répondit pas à sa question. Il communiqua avec le jeune en civil d'un seul regard. Celui-ci hocha la tête en signe de consentement. Le père de Nicolas s'approcha de son fils et s'accroupit pour être à sa hauteur.


    — Nick, il faut que tu sois fort, d'accord ? Je vais devoir partir un petit moment. Je suis désolé. Mais tout ira bien, aies confiance.


    Nicolas ne comprenait pas ce qu'il se passait.


    — Mais, dis, tu vas revenir ? Hein ? Tu vas revenir, Papa ? répéta Nicolas, le regard soucieux, la voix vacillante.


    Son père le regarda et ses yeux s'emplirent de larmes. Il murmura à son Nicolas.


    — Je reviendrais, je te le promets. Je t'aime, mon fils.


    — Je t'aime, Papa.


    Son père commença à se remettre debout et le policier le prit par le bras et l'emmena vers la voiture. En voyant son père partir, un sentiment horrible vint violemment envahir le cœur de Nicolas. Le corps tremblant, il se mit à courir vers son père tout en pleurant abondamment.


    — Ne me laisse pas, s'il te plaît. Papa, je t'en prie !


    Le plus jeune inspecteur le prit dans ses bras pour l'empêcher de suivre son père.


    Les jours qui suivirent, Nicolas pleura pratiquement toute la journée et refusa de s'alimenter. Il ne cessait de répéter qu'il fallait aider son Papa. Au bout de plusieurs jours d'hospitalisation, le petit garçon se souvint des paroles de son père et s'accrocha à l'espoir qu'elles contenaient. Il se dit alors que son père ne serait pas content s'il était en mauvaise santé lorsqu'il reviendrait. Il continua de pleurer mais reprit doucement une alimentation normale. L'assistante sociale l'inscrivit alors sur la liste des enfants cherchant une famille d'accueil.


    Les trois premières années, Nicolas allait régulièrement voir son père à la prison de Pollsmoor, dans la partie Ouest de Cape Town. À chaque fois, il lui posait la même question et à chaque fois, il obtenait la même réponse. Puis, lorsque Nick entra dans l'adolescence, son comportement se mit à changer. Il devint plus agressif, plus rebelle. Il refusait systématiquement toute forme d'autorité. Sa famille d'accueil actuelle avait de plus en plus de mal à le tenir. Aussi, l'assistante sociale l'envoya dans une autre famille d'accueil située au Sud de Cape Town, plus habituée à recevoir des jeunes difficiles. Sa nouvelle famille habitait encore plus loin de la prison de Pollsmoor. Et elle voyait d'un mauvais œil qu'un garçon à problèmes comme lui fréquente un père prisonnier, condamné à perpétuité par la justice.


    Peu à peu, Nicolas perdit le lien avec son père. Il se laissa gagner par un sentiment d'abandon grandissant. L'adolescence était une période de sa vie particulièrement difficile pour lui, il aurait vraiment eu besoin que son père ait été là. Mais il n'était pas là et ce, depuis des années. Il ne recevait même plus de lettres de sa part, alors que ce dernier lui en avait toujours envoyé très régulièrement jusque-là. Pour Nicolas, les choses étaient claires : son père l'avait abandonné. Et pire, il lui avait menti. Il ne reviendrait jamais.


    Au fond de lui, Nicolas se sentait déchiré. Son père, c'était son héros, depuis qu'il était en âge de se souvenir. Aujourd'hui, ce héros était devenu un paria aux yeux des autres, et un fantôme pour Nicolas. Il était très en colère contre son père, contre lui-même, contre le monde entier.


    Profondément choqué, se considérant comme seul au monde, il s'était refermé sur lui-même. Les années qui suivirent, son comportement devenant de plus en plus violent, il se retrouva ballotté de familles d'accueil en familles d'accueil. Sans attaches, sans repères, sans véritable raison de vivre, les adultes craignaient le pire pour lui. Il faisait parti d'un groupe de jeunes délinquants qui l'entraînait à commettre des délits. Un jour, l'un d'entre eux sortit un couteau pour s'amuser et blessa grièvement le plus jeune qu'ils abandonnèrent lâchement à son sort et à ses pleurs. Nicolas fut le seul à rester et à prendre soin du garçon blessé en attendant l'ambulance. Quand elle arriva enfin, Nicolas accompagna le jeune garçon à l'hôpital, effrayé et à moitié conscient, suite à une perte importante de sang. Sur le trajet, il comprit alors que ce qu'il avait fait jusque-là n'avait pas de sens. Il ne voulait pas se faire l'allié de la violence. Une fois arrivés à l'hôpital, une infirmière prit en charge le jeune blessé et voulut tenir Nicolas à distance, par respect pour sa sensibilité. Ce dernier refusa. Il n'était jamais venu dans un hôpital, il était très curieux de voir comment les malades étaient soignés. Il assista alors à la pose des sutures sur la cuisse blessée de l'adolescent.


    Cet évènement le marqua beaucoup. Il décida alors qu'il deviendrait médecin pour les jeunes, plus précisément, il réparerait les blessures faites par la violence quel que soit son origine, une maladie, un individu. Il serait donc chirurgien pédiatrique.


    Il cessa de fréquenter sa bande de jeunes. Son attitude devint plus tolérante, ses notes meilleures à l'école. Un des professeurs remarqua l'évolution de Nicolas. Le choix de l'orientation des études s'imposait, il décida d'en discuter entre quatre yeux avec Nicolas. Ce dernier lui laissa clairement entendre que les études de médecine l'attiraient. À partir de cet instant, soutenu par son professeur de biologie, Nicolas fit tout pour réaliser son projet et son rêve.


    Au cours de ses études, le découragement vint régulièrement frapper à sa porte. Mais son père lui avait, malgré tout, laissé un héritage impérissable et que personne ne pouvait lui voler. Cet héritage lui permit de vaincre les difficultés qui auraient pu lui barrer définitivement la route. Lorsqu'il désespérait après un examen raté de voir enfin le bout de ses études et de réaliser son rêve, il se remémorait une phrase que son père aimait à répéter : «le temps, ce n'est que la distance qui sépare tes rêves de leur réalisation». Quand il se sentait submergé par le travail demandé et la pression que professeurs et médecins exerçaient sur lui, il repensait à ce que son père lui avait dit un jour, alors qu'il venait de refuser une mutation à Worcester synonyme d'augmentation de salaire mais aussi de vie familiale inexistante, «l'expérience, c'est apprendre qui tu es, le courage, c'est avoir la force d'exprimer qui tu es».


    Aujourd'hui, il avait réussi alors qu'il n'était parti de rien. Son travail de chirurgien pédiatrique le dissuadait encore plus de chercher le grand amour car dans sa tête, l'amour, il le donnait tous les jours à ces enfants qui avaient besoin de lui et ça, ça n'avait pas de prix.


    Il y avait bien eu cette fille, Anna, qui l'avait bouleversé alors qu'il n'était qu'un étudiant. Ils avaient été proches un court moment. Cela faisait quatre ans qu'il ne l'avait pas revu. Mais il ne voulait pas y penser. C'était mieux comme ça. Curieusement, lui qui ne savait pas s'investir dans une relation amoureuse par peur de la perte, s'investissait dans un métier où la perte faisait partie intégrante de son quotidien. Mais lorsqu'il n'arrivait pas à sauver un enfant, la culpabilité qu'il ressentait le poussait à faire toujours plus pour les autres enfants qui avaient besoin de lui.


    «Je préfère qu'un enfant m'abandonne, qu'abandonner un enfant.» C'était son leitmotiv, la valeur fondamentale de son métier et la raison principale de sa passion pour l'exercer.

  


  
    

    XIII


    L’héliotrope


    Sophie se demandait toujours comment Alicia pouvait s'y retrouver dans un tel bordel ! Des toiles pêle-mêle, certaines à moitié peintes, d'autres d'un blanc immaculé, s'entassaient dans un coin de l'atelier, et prenaient consciencieusement la poussière en attendant que la chef des lieux daigna apporter son attention sur l'une d'entre elles, le temps d'une lueur d'inspiration. Une dizaine de chevalet, portant chacun un tableau terminé, traînaient sur une bonne moitié de l'atelier et Alicia manquait toujours d'en faire tomber un. Quelques sculptures trônaient ça et là, entre deux toiles, donnant l'impression d'être l'arrière boutique d'un musée contemporain croulant sous les productions d'un artiste trop prolifique. L'autre partie de l'atelier était réservé au travail proprement dit d'Alicia, c'est-à-dire la restauration d'œuvres d'art. Alicia était justement en train de travailler sur une statue très abimée représentant une femme noire aux formes généreuses.


    Les cheveux mal attachés, l'œil concentré et la tête distraite, Alicia n'écoutait que d'une oreille ce que son client lui baragouinait, assis sur un tabouret à côté d'elle.


    — Alors, vous comprenez, je lui ai dis que c'était absolument inacceptable ! Non, mais, pour qui il se prenait ? Heureusement, je sais gérer mes comptes, moi ! Une différence de marge de 2%, c'est un an de salaire de cinq de mes salariés !


    Sophie hésita à entrer complètement dans l'atelier mais avant qu'elle ait pu prendre une décision, l'homme d'affaire bavard l'avait remarquée et se confondit en excuses mielleuses.


    — Madame, je vous en prie, dit-il, en se levant et en faisant un geste pour qu'elle puisse prendre sa place. J'ai fini d'accaparer toute l'attention de Madame Horn. Je dois m'en aller, j'ai un rendez-vous important.


    Il salua les deux femmes d'une révérence ridiculement affectée. Sophie se dit qu'il en faisait trop pour être honnête. Quand il sortit de l'atelier, Alicia jeta un coup d'œil derrière elle pour s'assurer qu'il n'était plus là et marmonna.


    — Bon débarras ! J'ai cru que j'allais avoir droit à l'explication détaillée de toute sa vie d'homme d'affaires très important, qui, soit dit en passant, ne m'intéresse pas plus que celle des insectes de Papouasie !


    Sophie sourit et prit son amie dans ses bras.


    — Tu es vraiment courageuse pour supporter les lubies de ce genre de personnes ! Celui-là avait l'air d'un narcissique avec toute la palette de névroses assorties ! Heureusement pour moi, les restes de momies et les morceaux de céramique que j'excave ne sont pas si envahissants.


    Leurs rires se rejoignirent. Leur regard se croisa.


    Un moment suspendu dans le temps.


    


    


    Alicia proposa d'aller boire un verre avant d'aller au cinéma. La séance était pour 19h30, elles avaient plus d'une heure devant elles. Elles se mirent en route pour le Sand Bar sur Victoria Road. Le temps commençait à s'assombrir, les nuages envahissaient le ciel.


    — Je crois qu'on peut faire une croix sur la terrasse, lança Sophie, en observant le ciel et en arborant une grimace significative.


    — Ah oué, t'as raison. Du coup, j'espère qu'il y aura de la place à l'intérieur.


    Elles ne trouvèrent pas de table et décidèrent de rester au bar. Elles commandèrent en chœur un Don Pedro.


    Alicia remarqua le regard un peu lointain de son amie mais elle ne posa pas de question. Elle se contenta de lui sourire. Sophie prit une gorgée de son cocktail et se lança.


    — Tu sais, j'ai… Hum… J’ai rencontré quelqu'un.


    — Ah oui ? Je le connais ?


    — Non. C'est un de mes élèves.


    Alicia ne put s'empêcher d'ouvrir de grands yeux, tout rond.


    — Ah ! Tu préfères les jeunots maintenant ?


    Puis, se souvenant de l'issue un peu foireuse des dernières histoires sentimentales de Sophie, elle ajouta très vite.


    — Oh, tu n'as pas tort, c'est moins compliqué comme ça.


    Elle se rendit compte que sa phrase était assez creuse et se tut.


    Sophie souriait, amusée de la réaction de son amie.


    — Mais non, ma chérie. C'est un grand garçon, il travaille comme chirurgien et il trouve encore le temps de s'inscrire à mes conférences.


    Alicia ouvrit de grands yeux, à nouveau.


    — Ah bon ?


    — Et il est très spécial…


    — Spécial comment ? Spécial et tordu, spécial et indécis, spécial et…


    — Non, non ! C'est… Je sais pas comment te dire. Il est… Différent.


    — Ma belle, il va falloir que tu te casses un peu la tête pour me trouver un vocabulaire plus illustratif. Différent ? On est tous différents.


    — Oui, tu as raison. Je veux simplement dire qu'il inspire une sorte de paix, comment dire ? Lumineuse, c'est ça ! Il rayonne d'un sentiment d’une puissance sereine.


    Alicia écoutait avec une grande attention la description que Sophie faisait de Nicolas.


    — Mais en même temps, je crois sentir qu'il a pourtant beaucoup combattu. Il a une compassion presque trop viscérale au fond de ses yeux pour qu'elle ne vienne pas du chagrin.


    — Tu vas le revoir ?


    Sophie réfléchit.


    — Oui. Je pense. Quelque chose me dit que je dois le revoir.


    


    


    Le sac de plage était prêt. Un maillot de bain, une serviette de bain, de l'huile solaire et une casquette. Sur elle, un jean, un débardeur bleu et elle avait prévu une veste car elle savait qu'à Cape Point, le vent était toujours de la partie.


    Elle était prête depuis deux heures déjà mais Nicolas ne devait venir la chercher que dans une heure. Elle avait été très surprise de son invitation, qui avait été spéciale, tout comme lui. Il lui avait proposé de passer une journée ensemble, lui, qui était tellement pris par son travail qu'il trouvait difficilement deux heures pour venir aux conférences de Sophie. Sophie s'attendait à ce qu'il lui proposa un programme mais là encore, surprise ! Il tenait à ce que Sophie choisisse l'endroit où ils allaient.


    Cela faisait longtemps qu'elle n'était pas allée à Cape Point et au Cape of Good Hope. Elle y repensait souvent ces derniers temps. Cet endroit possédait une charge émotionnelle très forte pour elle. C'était le lieu favori de Michael. Il lui avait fait partager son amour pour cet extraordinaire sanctuaire de beauté pour la première fois quand elle avait alors six ans. Ensuite, malgré qu'ils habitent Johannesburg, ils s'y rendaient en famille au moins une fois par an au moment des vacances d'été. Après la mort de Roxanna, ils n'y étaient plus allés. Même à leur retour en Afrique du Sud, Michael avait refusé de s'y rendre. Pourtant, Cape Town n'était qu'à une soixantaine de kilomètres de Cape Point. Sophie en avait été attristée. Mais elle comprenait que ce lieu raviverait de trop nombreux souvenirs dont le regret serait difficile à réprimer pour son père.


    Enfin, peu de temps avant sa disparition, un dimanche matin, Michael attendait sa fille dans le salon, habillé et fin prêt pour partir.


    — Ma chérie, ça te dirait qu'on aille ensemble à Cape Point ?


    Sophie était tellement heureuse qu'elle s'était effondrée, en larmes de joie, dans les bras de son père. Elle se souvenait de cette journée de rêve qu'ils avaient passé ensemble. Certes, cette belle journée avait été entrecoupée de réminiscences déchirantes aussi bien pour Sophie que pour Michael. Jusqu'à cette fois-là, Roxanna avait toujours été avec eux deux… Mais le bonheur d'être ensemble, de partager d'intenses moments dans ce lieu magique, avait, à tous deux, ensoleillé leur cœur.


    Depuis la mort de Michael, Sophie n'y était pas retourné. Se retrouver seule dans cet endroit, qui gardait d'une si belle manière la trace de sa mère et de son père et de ce bonheur commun, lui semblait insupportable. Mais quand Nicolas lui proposa de décider du programme, elle pensa naturellement à Cape Point. Accompagnée d'une autre personne, elle n'aurait pas pu. Il y avait bien sûr Noah… Avec lui, elle pouvait tout faire ou presque.


    Mais le destin en décidait autrement. Accompagnée de Nicolas au lieu d'être seule, cela serait moins dur pour elle émotionnellement car elle sentait, sans qu'elle puisse se l'expliquer, sa capacité à porter les fardeaux des cœurs. C'était aussi pour elle une façon de marquer une étape dans le déroulement de son deuil.


    


    


    Comme à chaque fois qu'elle venait à Cape Point, il faisait grand beau, un ciel bleu comme on n'imaginait pas, et un vent à vous faire tomber par terre.


    Cape Point correspond à la pointe sud de la région péninsulaire du Cape qui s'étend parmi l'Océan Atlantique. Le Cape of Good Hope ou Cap de Bonne Espérance est situé plus à l'Ouest et à une distance d'un peu plus d'un kilomètre de Cape Point; les deux lieux étant facilement atteignables à pied entre eux. La terre la plus au Sud n'est ni Cape Point ni Cape of Good Hope mais le cap des Aiguilles à Agulhas situé à 52 kilomètres plus au sud. Mais pour les navires et bateaux portugais du XVe siècle qui longeaient la côte africaine, le Cape of Good Hope symbolisait le point géographique où la navigation cessait d'être uniquement méridionale pour devenir orientale. Atteindre le Cape of Good Hope était donc l'étape incontournable pour rejoindre l'Extrême Orient, avec qui les Portugais entretenaient des relations commerciales directes.


    Depuis qu'ils étaient arrivés, Sophie était restée silencieuse, toute accaparée par ses souvenirs. Nicolas avait remarqué l'attitude de Sophie et se tenait respectueusement en retrait. Il avait l'habitude de reconnaître dans les yeux de ces jeunes patients et de leurs parents, cette tristesse lointaine, qui rappelait que quelque chose ou parfois même quelqu'un n'était plus.


    Ils marchèrent en direction de Cape Point, jusqu'à la pointe extrême. Il fallait pour cela, emprunter un petit sentier de terre le long de la falaise. Le vent devenait de plus en plus fort. Sophie attrapa sa barrette crocodile dans son sac à dos et attacha ses cheveux qui fouettaient violemment son visage. Au bout d'une demi-heure de marche, ils atteignirent la pointe de Cape Point. La vue était tout simplement grandiose. Le vent, dont la puissance étourdissait Sophie, semblait jouer une symphonie tumultueuse en hommage à la splendeur imposante des lieux.


    Sophie ferma les yeux et prit une inspiration marquée. Elle se mit ensuite à ouvrir ses bras et à les maintenir à l'horizontal de chaque côté de son corps. Elle aimait cette sensation que lui procurait les éléments, ici et maintenant. Elle s'imaginait que son âme s'envolait et se nourrissait de la force et de la beauté de tout ce qui l'environnait. Elle se sentait légère et bien, comme au milieu d'une parenthèse de magie parmi la vie quotidienne. C'était tellement beau qu'elle ne comprenait pas pourquoi elle avait tant eu peur de venir ici. Et à cet instant, elle revit son père à côté d'elle à cet endroit précis. C'était la dernière fois qu'elle l'avait vu là. Elle se souvenait encore de ses paroles.


    — Ma chérie, avait-il dit, en posant sa main sur la sienne. Je suis un vieil homme usé par la vie. Mais je veux que tu saches quelque chose. Où que j'aille, je ne t'abandonnerais pas. Au-delà de tout, tu garderas notre amour, celui de ta mère et le mien.


    Elle porta alors ses mains à son visage et pleura doucement.


    Nicolas murmura alors quelque chose mais elle ne comprit pas ce qu'il avait dit. Elle renifla, s'essuya la joue d'un revers de main et se tourna vers lui.


    — Pardon ?


    — Tu as eu de la chance, Sophie, dit-il très doucement.


    Interloquée, elle ne s'était pas tout de suite rendu compte qu'elle avait chuchoté à voix haute les mots de son père.


    — De la chance ? Pourquoi ? Qu'est-ce que tu veux dire ?


    — Hé bien, tu as eu de la chance d'avoir un père qui ne t'a pas abandonné, quel qu'ait été son destin.


    — Mais… Il est mort aujourd'hui, dit-elle, d'une voix calme mais légèrement éteinte.


    — J'en suis sincèrement désolé, Sophie. Vraiment désolé. Mais je pense sincèrement que c'est vraiment irremplaçable d'avoir un père qui tient ses promesses et qui reste à tes côtés, quelle que soit la manière dont il reste à tes côtés.


    Sophie n'avait jamais rien entendu de tel. Mais cela ne la mettait pas en colère. Au contraire, ce que venait de lui confier Nicolas lui offrait un nouvel angle d'approche de la mort de son père. Plus elle y pensait, plus elle se sentait gagnée par une sorte de sérénité.


    Elle tendit la main et la posa sur l'épaule de Nicolas.


    — Merci.


    Nicolas posa sa main sur la sienne. Ils restèrent plusieurs minutes à observer la rencontre subjuguante du ciel et la mer. Enfin, Sophie se tourna vers Nicolas.


    — On va se baigner ?


    Sur le hochement de tête approbateur de Nicolas, elle se leva et pris le chemin en sens inverse.


    Un quart d'heure plus tard, une plage non loin du Cape of Good Hope les accueillait. Il n'y avait pas grand monde. Comme beaucoup d'autres plages de l'Océan Atlantique en Afrique du Sud. Sophie y était habituée. L'eau glacée à cause des courants en provenance du Pôle Sud rebutait beaucoup de touristes et de résidents. Les plages de l'Océan Indien comme celles de Durban, attiraient beaucoup la population car l'eau y est beaucoup plus chaude.


    Mais apparemment, il n'y avait pas qu'elle qui était téméraire au point de vouloir se baigner dans une eau à douze degrés. Nicolas avait prévu le maillot de bain, signe de son intention de se livrer à une joyeuse trempette.


    Sophie avait une méthode très personnelle pour arriver à s'immerger complètement dans cette eau inhospitalière. Elle courrait comme une dératée jusqu'à la formation des rouleaux et se laissait ensuite frapper de plein fouet par les vagues. Quand Nicolas la vit plonger dans l'eau, il ria joyeusement, mit ses mains autour de sa bouche en guise de porte-voix et cria.


    — Mais c'est quoi ça ! Tu veux te noyer?


    — Hein ?


    — Je dis que tu es complètement cinglée !


    — Oui, c’est bien possible !


    Et elle agita sa main en un geste qui l'invitait à la rejoindre. Nicolas hésita. Puis il jeta sa serviette de bain.


    — Et merde !


    Il se mit à courir mais il n'avait pas l'expérience de Sophie. Quand il se retrouva sous l'eau, le choc thermique lui sembla insurmontable. Il sortit la tête de l'eau en criant à s'en écorcher les cordes vocales.


    — Ça va ? s'enquit allégrement Sophie.


    Il reprit sa respiration.


    — Oui, très bien ! Mais quel truc de fou ! Vous êtes incroyable tout de même !


    Il éclata de rire. Ses yeux pétillaient. Elle lui sourit. Un sentiment vint se nicher dans son cœur, comme un enfant qui cherchait un câlin auprès de sa mère. Elle flottait dans l'eau et son âme flottait au-dessus de ses craintes. Et cet instant dura une éternité. Ou peut-être bien trente secondes.


    


    


    Noah la regarda avec cette douceur infinie à l’instar du père qui veille sur sa fille. Cette attitude le caractérisait tellement. Sophie venait de lui raconter la journée qu'elle avait passée avec Nicolas. Son cœur vibrait d'émotion rien qu'au souvenir de ces moments partagés.


    Cette fois-ci, elle n'osait pas s'emballer, se poser la fameuse question : «Nicolas pourrait-il être mon âme sœur ?»


    — Ne t'inquiètes pas, lui dit cette voix qu'elle connaissait si bien. L'amour n'obéit à aucune loi, n'a pour seule limite que l'éternité et n'a de maître que lui-même. Laisse-toi emporter par cette vague. Tes incertitudes s'envoleront en temps voulu.

  


  
    

    XIV


    La reine marguerite


    Warwick ne disait pas un mot. Son visage était fermé. Il tenait dans sa main droite une petite peluche, une girafe qui semblait avoir pas mal vécu au vu de sa couleur grisâtre et des trous qu’elle arborait un peu partout sur son corps. Il regardait le sol de l’hôpital fixement comme s’il allait y trouver une explication à la souffrance qu’il était en train d’éprouver.


    Nicolas se tenait à côté de lui. Il lui accordait une grande attention et ne cessait de lui manifester sa sympathie par un geste ou une parole particulièrement bienveillante. Warwick restait de marbre à ces marques d’attention. «Seul au monde», pensa Nicolas. Il aurait voulu faire quelque chose, n’importe quelle chose, pour que Warwick ne soit pas dans cette situation. Il en avait eu le pouvoir à un moment mais cela n’avait servi à rien. Sa sœur Katia était morte. Son petit cœur, fragilisé par des années de violence et de privations, n’avait pas supporté le choc de l’opération.


    Nicolas était rongé par un sentiment qu’il connaissait que trop bien. La culpabilité. Cette tragédie… Tout ça, c’était arrivé pendant sa journée de repos et il ne pouvait pas l’admettre. Il se détestait même de s’être mis dans cette situation. Avait-il donc abandonné cet enfant? Cette question le rendait fou mais la réponse qu’il s’infligeait encore bien plus. Pour lui, il n’était que l’irresponsable qui était allé se payer du bon temps pendant que cette petite fille se mourait.


    Ce n’était pas la première fois qu’un enfant mourrait alors qu’il avait tout tenté pour le sauver. Mais c’était la première fois que cela se passait dans de telles circonstances. Il ne se pardonnait pas d’avoir quitté son poste le jour précis où Katia avait besoin de lui. Du moins, c’est ce qu’il pensait.


    — Vous n’y êtes pour rien, Nicolas. Arrêtez de vous mettre martèle en tête. Que vous ayez été présent ou non, n’aurait rien changé.


    Nicolas eut une grimace de dégoût.


    — Patron, je vous remercie de vouloir me remonter le moral, mais vous ne comprenez pas. Je n’ai pas été là pour elle. Moralement surtout. Je l’ai laissé…


    Le ton de sa voix laissait percer une colère dirigée contre lui-même. Il cria presque.


    — Je suis un irresponsable! Je l’ai abandonnée! Oui! Abandonnée…, répéta-t-il, comme pour lui-même.


    Simon Oster, le chef de l’unité de soins, appréciait beaucoup Nicolas. C’est lui qui était responsable de son embauche au sein de l’hôpital.


    — Nicolas, vous parlez comme si vous étiez son père à cette pauvre petite. Mais vous êtes son médecin, uniquement. Votre absence d’une journée a été librement acceptée par notre service. Malheureusement, le cœur de la petite a lâché à ce moment-là, mais notre équipe a tout tenté pour la réanimer. Sans succès… Notre travail est tristement ponctué par ce type d’évènements. Vous devez vous comporter comme un médecin, Nicolas. Et non pas comme si vous étiez le père de substitution à tous ces enfants, orphelins ou non.


    Oster avait mis le doigt sur la cause du comportement de Nicolas. Il se voulait comme la figure paternelle et protectrice de ses jeunes patients et les soigner était pour lui une manière de prendre les responsabilités attribuées à ce rôle de père de remplacement.


    — Vous savez, Nicolas, continua Oster, je ne vous juge pas. Quand j’étais plus jeune, j’étais un peu comme vous. J’ai mis du temps avant de pouvoir prendre du recul. Pourtant, c’était absolument nécessaire pour continuer à exercer ce métier et continuer à sauver des vies. J'ai compris que le jour où un enfant s'en allait, ce n'était pas moi qui l'abandonnait mais lui qui décidait de me laisser. Vous ne pouvez aller contre cela. À partir de là, j'ai enfin pu exercer mon métier avec une certaine sérénité.


    Nicolas accueillit cette confidence dans un silence studieux. Il savait bien au fond de lui pourquoi il voulait à tout prix tenir ce rôle de père, pourquoi la notion d’abandon lui était insupportable. Tout cela était loin derrière appartenant à un passé qu’il s’efforçait d’ignorer. Mais apparemment, ce n’était pas la bonne solution. Car ce passé l’entravait aujourd’hui, dans le présent.


    


    


    Pour la première fois depuis bien longtemps, Nicolas avait le sentiment que sa vie ne tournait pas rond. Lui qui vivait seul, sans famille, sans amis, sans vie personnelle, et trouvait sa force et sa raison de vivre dans cette vie monacale, ressentait soudain cette solitude comme une prison. Cette vie solitaire était en réalité la conséquence d’un passé, auquel Nicolas était enchaîné malgré lui.


    Quand il avait recontacté Sophie, il s’était surpris à rêver d’une autre vie, sans trop se l’avouer, car c’était une vie à laquelle il n’avait pas logiquement droit, selon lui. Il avait d’ailleurs fait quelque chose de nouveau et d’un peu fou pour lui: poser une journée de congés, non pas pour régler un quelconque problème d’ordre administratif. Non. Juste pour en profiter. Pour le plaisir. Cela ne lui était pas arrivé depuis qu’il travaillait au Bishop Hospital.


    Mais la dure réalité de son métier et la mort de Katia l’avait fait quitter ce rêve brusquement. Les yeux posés sur le délicat visage sans vie de Katia, il se disait qu’il avait été stupide de croire, d’espérer simplement qu’une nouvelle vie pouvait l’attendre avec la belle égyptologue. La marche à suivre était alors simple: oublier toute cette lubie capricieuse, et retourner à sa vie d’avant sa rencontre avec Sophie.


    Pourtant, alors qu’il était persuadé que c’était la seule solution valable, il sentait qu’une partie de lui-même réclamait autre chose. Il venait de comprendre que rien ne serait comme avant. Il venait d’ouvrir les yeux comme jamais il ne l’avait fait, il ne pouvait pas les refermer et oublier ce qu’il venait de découvrir comme si de rien n’était. Non. Il fallait qu’il fasse quelque chose. Et il fallait que ce quelque chose de nouveau vienne du plus profond de lui-même.


    Quand il y réfléchissait, il avait beau tourner le problème dans tous les sens, il n’arrivait qu’à une seule conclusion. Sophie était bien la seule personne au monde à qui il pouvait ouvrir son cœur. Et en cet instant, la pensée d’avoir peut-être trouvé un confident sur cette terre le réconfortait étrangement.


    


    


    Le soleil était têtu. Il brillait depuis qu’il s’était levé et ce avec une force et un acharnement qui commençaient à devenir peu supportables.


    Sophie et Nicolas marchaient le long du bord de mer. L’océan, d’un bleu nuancé de mauve, s’étendait à perte de vue. La lumière du soleil faisait scintiller le liseré dessiné par les rouleaux des vagues.


    La splendide montagne des Douze Apôtres, monument naturel typique de la Oudekraal Nature Reserve, veillait sur eux. Situé à l’Ouest de la région de Cape Town, ce site offrait un cadre tout simplement idyllique pour se détendre et se promener.


    Nicolas lança un regard vers Sophie et s’arrêta.


    — Sophie…


    Elle releva la tête.


    — Nicolas, ne dis rien. Je sais.


    — …


    Elle avança de quelques pas, puis se retourna de manière à être face à Nicolas.


    — J’ai compris quelque chose. On cherche trop à se projeter, à se demander de quoi demain sera fait, si on sera encore avec cette personne ou non… N’est-ce pas? Mais comment vivre le présent tangible qui est le cadeau de la vie, si on est obsédé par le présent qui n’est pas encore là?


    Sophie chercha son regard et s’approcha pour poser sa main sur son bras.


    — Je crois qu’il vaudrait mieux lâcher prise et s’occuper avant tout de rendre ce présent là heureux, tu ne crois pas?


    Ses yeux bleu azur couvèrent Nicolas d’un regard étincelant de confiance.


    — Sophie, ce que tu dis est vrai et de bonne augure pour toi. Car si tu règles tes problèmes avec l’avenir, ça veut dire que tu as fait la paix avec ton passé.


    — Qu’est-ce tu veux dire ? Tu as un problème?


    — Oui. Et le mien se situe dans le passé.


    Nicolas lui raconta alors ce passé qui était devenu un véritable fardeau. Il avait désormais besoin d’en partager la charge. Pendant toutes ces années, le fait qu’il ait tenu à l’ignorer farouchement ne l’avait rendu que plus lourd. Il était temps de régler ses comptes avec lui.


    Alors qu’elle écoutait avec une grande attention ce que lui révélait Nicolas, Sophie se dit alors qu’il avait raison. Elle avait de la chance. En découvrant la vie que Nicolas avait eu, elle venait de comprendre à quel point la sienne avait été belle, entourée des gens qu’elle aimait de manière inconditionnelle.


    Enfin, Nicolas se tut. Sophie ouvrit la bouche puis hésita.


    — Je peux te poser une question un peu… Délicate?


    — Oui, bien sûr.


    — Ton père, il est encore vivant aujourd’hui?


    Un silence. Quelques secondes s’écoulèrent. Toujours rien. Sophie craignait l’avoir blessé.


    — Je crois que c’est bien ça le pire. Je n’en sais rien.


    


    


    Pollsmoor Prison. Nicolas tapa ces deux mots sur le site internet de l’annuaire. Après avoir lancé la recherche, il attrapa son téléphone et composa le numéro du standard de la prison. Une montée de stress le stoppa au moment d’appuyer sur la touche d’appel. Nicolas essaya de s’imaginer en train de parler à son père: il ne se sentait pas tout à fait capable de l’affronter après toutes ces années. Pas pour l’instant. De toute façon, il allait simplement leur demander s’il était toujours bien à Pollsmoor, et si les visites étaient toujours prévues le jeudi. Ensuite, il aviserait.


    — Allo!


    Une voix d’homme lasse et grave lui répondit.


    — Oui?


    — Bonjour. Je… Voilà, je suis le fils d’un de vos détenus, et je souhaite savoir déjà, s’il est toujours retenu chez vous et dans ce cas, si c’est possible de venir le voir.


    — Le nom?


    — Lincoln Barelli.


    — Ok. Restez en ligne.


    Nicolas attendit une bonne minute. La nervosité le gagnait au fur et à mesure que le temps passait. Enfin, la voix grave reprit le contact.


    — Allo?


    — Oui.


    — Le 1er février, Lincoln Barelli a bénéficié d’une remise de peine au vue de sa bonne conduite et de son état de santé.


    Nicolas ne s’attendait pas à cette réponse.


    — Euh… Donc, il n’est plus à la prison?


    — Je viens de vous le dire, lança son interlocuteur, visiblement agacé.


    — Pouvez-vous me donner son adresse actuelle, s’il vous plaît?


    — Il n’a pas d’adresse personnelle.


    — Pa… Pardon?


    — Dès sa sortie, il a été immédiatement transféré au Netcare N1 City Hospital.


    Nicolas eut la respiration coupée. Il se dépêcha de mettre fin à la conversation.


    — Très bien, merci beaucoup pour ces renseignements.


    L’interlocuteur raccrocha sans dire un mot.


    Nicolas raccrocha à son tour, pensif. Il savait très bien qu’elle était la spécialisation du Netcare N1 City Hospital, au Nord-Est de Cape Town : la cancérologie. Il n’y avait qu’une seule explication possible. Son père était donc atteint d’un cancer. Il avait quitté le pénitencier pour retrouver une autre prison et il n’avait même pas d’adresse. Peut-être même qu’il en était à un stade avancé de sa maladie… Peut-être même qu’il allait mourir. Cette perspective affola Nicolas. Il fallait qu’il se dépêche. Le temps leur était compté.


    


    


    Comme chaque dimanche, ils se préparent pour aller faire une randonnée. Cette fois-ci, ce sera dans la Hawequas Moutain, à environ 200 kilomètres à l’Est de Cape Town, avant la ville de Worcester. Nicolas est impatient. Le soleil est de la partie, le ciel est d’un bleu magique, il fait doux sans trop de chaleur, la journée s’annonce merveilleuse.


    Pour ses 8 ans, Nicolas a reçu un petit appareil photo en cadeau de la part de Lincoln. Il sait combien Nicolas aime les animaux et les photographier est son activité fétiche. Nicolas l’emporte soigneusement avec lui à chaque sortie en nature. La dernière fois, il avait réussi à prendre en photo et de près, un jeune zèbre à la crinière toute ébouriffée, qui lui donnait une tendre allure clownesque. Nicolas en avait ri jusqu’aux larmes et adorait tellement la photo du zèbre, qu’il avait encadrée et posée sur son bureau dans sa chambre.


    Lincoln adore son fils et tout ce qu’il peut lui donner le rend bien plus heureux que si c’était lui qui le recevait. À cause de circonstances malheureuses, il était sa seule famille, et il tenait plus que tout à ce que Nicolas en souffre le moins possible. Il aurait fait l’impossible pour lui. Grâce à lui, Nicolas vit une enfance heureuse et équilibrée malgré un niveau de vie très modeste.


    La voiture chargée, ils se mettent en route pour la Haquewas Moutain. Pendant le trajet, Nicolas sent que quelque chose cloche mais il ne s’attarde pas plus longtemps sur cette impression. Pour la première fois, Nicolas trouve le voyage long. D’habitude, Lincoln lui raconte des histoires pour le distraire, des blagues pour le faire rire. Il aime communiquer avec son fils. Mais pas cette fois là. Lincoln reste emmuré dans un silence surprenant. Quand Nicolas essaie de lui parler, de lui poser des questions sur ce qu’ils vont faire dans la journée, son père semble ailleurs. Instinctivement, Nicolas se sent coupable et se demande s’il aurait fait quelque chose qui aurait déplut à Lincoln. N’ayant pas de secrets l’un pour l’autre, Nicolas interroge son père. Lincoln lui répond que tout va bien, qu’il ne faut pas qu’il s’inquiète, il n’a rien fait de mal.


    


    


    Depuis une demi-heure, Nicolas était dans sa voiture, attendant un quelconque signal pour en sortir et rejoindre ce père contre lequel il était en colère depuis si longtemps. Il venait de revivre en pensée ce dimanche d’avril, cinq mois après son huitième anniversaire. Aujourd’hui, il était persuadé de savoir pourquoi son père était si étrange ce jour là. Certainement, il venait de prendre sa décision de commettre l’irréparable, irréparable qui le séparerait à jamais de son fils et l’empêcherait de continuer à assumer son rôle de père.


    Cet irréparable qu’il aurait commis, c’était l’assassinat de deux agents de la police criminelle. Nicolas n’en avait jamais su plus et il n’avait pas cherché à en savoir plus. À l’époque, pour lui, cela ne faisait aucun doute: l’accusation envers son père était tout simplement fausse. Après l’adolescence, il ne s’était plus posé vraiment la question. Il s’était focalisé sur la promesse faite par son père et que ce dernier n’avait pas tenue. C’était plus important que le reste à ses yeux.


    Aujourd’hui, il se posait la question. La réponse lui parut à la fois simple et évidente. C’était son père et s’il lui accordait sa confiance et son affection, alors il ne pouvait douter de son innocence. Oui mais cette confiance avait été trahie et cette affection était recouverte par le voile de la colère. Un sérieux doute s’immisça dans son esprit. En revenant vers Lincoln, allait-il redécouvrir un père injustement éprouvé par la vie ou un assassin qui n’avait eu que ce qu’il méritait?

  


  
    

    XV


    La ronce


    Il marchait très vite pour ne pas se retourner, sans penser à rien pour ne pas céder à la tentation de fuir. Quand il arriva devant l’entrée de l’établissement, son cœur se mit à battre si fort qu’il pouvait entendre distinctement chaque battement dans ses oreilles.


    Il poussa la porte et traversa le hall d’entrée. Une dame en train de taper à l’ordinateur, âgée d’une quarantaine d’années, était assise derrière un bureau où figurait l’inscription «Reception». Elle leva les yeux vers Nicolas et, tandis qu’un sourire poli se dessinait sur ses lèvres, elle déclara d’une voix lisse.


    — Bonjour, Monsieur. Que puis-je pour vous?


    — Bonjour. Hum! J’aimerais… euh… voir Monsieur Barelli. Je suis son fils.


    — Un instant, s’il vous plaît.


    Alors que l’hôtesse tapotait sur l’ordinateur à la recherche de l’information demandée, Nicolas se mit à regarder le plafond, cherchant désespérément une contenance à se donner.


    — Chambre 402. C’est au 1er étage. En sortant de l’ascenseur, vous allez tout au bout du couloir et c’est la dernière porte sur votre droite.


    Dérouté par tant d’assurance et de précision, Nicolas chercha du regard l’ascenseur une bonne dizaine de secondes avant que la dame de l’accueil ne lui indique d’un geste de la main et sans quitter son sourire poli, le chemin de l’ascenseur. En montant à l’intérieur, il remarqua que ses mains tremblaient et devenaient de plus en plus moites. Quelques secondes plus tard, il sortit de l’ascenseur et se dirigea au bout du couloir. Enfin, il arriva devant la chambre 402. Malgré un désarroi croissant, il leva le poing pour frapper à la porte. Nicolas s’apprêtait à affronter son passé.


    


    


    Il dormait. Ce n’était pas son père mais un étranger qui gisait plutôt qu’il n’était étendu dans ce lit d’hôpital. Son visage était ravagé par les affres du temps. Il n’osa pas s’approcher du lit. Il resta près de la porte comme s’il était prêt à repartir d’où il venait.


    Pendant quelques minutes, Nicolas garda la même position sans bouger, sans émettre une parole. Ce qu’il vivait en cet instant le déstabilisait profondément au point qu’il ne savait quoi faire. Enfin, l’étranger ouvrit les yeux. Un étonnement grandissant se lisait dans son regard fatigué. Au bout d’une dizaine de secondes qui parurent durer une heure, l’étranger murmura.


    — Oh mon dieu! C’est toi? Mon fils?


    Nicolas s’approcha alors pas à pas du vieillard.


    — Nick! s’écria-t-il.


    — Papa!


    — Comment est-ce possible? C’est bien toi?


    Nicolas ne savait pas vraiment ce qu’il ressentait à cet instant précis. Il était simplement sûr de n’avoir jamais ressenti cela avant.


    — Oui, Papa. C’est bien moi, ton fils.


    Lincoln tendit alors une main toute ridée à Nick. Ce dernier la prit machinalement dans la sienne. Il remarqua alors que son père était au bord des larmes.


    — Oh Nick! Si tu savais comme je suis heureux que tu sois là.


    Nicolas ne répondit rien, il se contenta de sourire à son père.


    — Si tu savais le nombre de fois où j’ai imaginé, espéré, rêvé que tu pousses cette porte et que je puisse te serrer dans mes bras.


    Sa voix se cassa.


    — Papa, je… Je suis désolé de ce qui t’arrives. Je…


    — Ne le sois pas, mon fils. Mais tu sais, je suis tellement heureux que tu sois là, je voudrais que tu sois heureux également. Ne nous apitoyons pas sur mon sort.


    Nicolas sentit les larmes le gagner devant la démonstration d’un tel courage. Le teint blême, les joues creusées à l’excès, la voix éteinte, tout cela convergeait vers un seul et même constat: son père était très malade…


    — Mon fils, cela fait tellement longtemps. À toi l’honneur! Tu as quelque chose à me dire, n’est-ce pas?


    Nicolas se pinça les lèvres et prit son temps pour répondre. Il voulait se calmer un peu et que sa voix ne soit pas tremblante.


    — Je suis là, Papa, car j’ai besoin de tirer les choses au clair.


    Il s’arrêta, mal à l’aise, puis reprit.


    — Papa, je n’ai jamais vraiment su pourquoi tu étais parti. Et surtout, pourquoi tu n’es pas revenu comme tu me l’avais promis…


    Son père semblait très touché par ce qu’il venait de dire.


    — Tu sais, Nick, pour que tu comprennes pourquoi j’étais si sûr de revenir vers toi, il faut que je t’explique comment tout cela est arrivé. Tu as un moment?


    — Oui, bien sûr.


    Lincoln tourna la tête vers la fenêtre, reprit son souffle puis ramena son regard vers son fils.


    — Voilà. Tu sais que j’aimais mon boulot. Je travaillais sans me plaindre. Mon patron était exigeant mais il semblait apprécier mon travail. Peu à peu, il commença à me traiter en homme de confiance. Un jour, alors qu’il m’avait proposé de déjeuner ensemble, il me demanda si je voulais gagner plus d’argent. Je lui ai répondu qu’idéalement j’aurai voulu avoir plus d’argent pour offrir des choses encore plus belles à mon fils. Mais le plus important était le temps que l’on passait ensemble, et comme pour gagner plus d’argent, il fallait nécessairement passer plus de temps au boulot, j’avais fait mon choix depuis longtemps. Mon patron me répondit qu’il ne fallait pas nécessairement passer plus de temps au boulot. Il aurait peut-être un autre travail qui ne me demanderait pas beaucoup plus de temps et me ferait gagner beaucoup d’argent. Immédiatement soupçonneux, je lui demandai d’être plus clair. Il me répondit par une question: «Tenez-vous, Lincoln, à rester scrupuleusement dans la légalité?». Je lui répondis avec toute la conviction que je pouvais exprimer: «Oui!». Il vit dans mon regard la sincérité de ma réponse et me laissa tranquille. Après cela, il devint plus distant avec moi et ce fut tout.


    Il s’arrêta, visiblement fatigué par ce monologue. Nicolas lui proposa de prendre une pause mais Lincoln leva la main en signe de refus et continua.


    — Quelques mois plus tard, il m’avoua que sa femme était tombée gravement malade. Les médecins lui avaient diagnostiquée un lymphome c’est-à-dire un cancer lymphatique. Elle avait subi une greffe de moelle osseuse. Elle était exténuée par la maladie et par l’opération. Les jours passaient et son état restait stationnaire. Sorner me paraissait différent au bureau. Quelque fois, il semblait très abattu. D’autres fois, il était au contraire très agressif comme s’il refoulait une profonde colère contre la vie. Je commençais à avoir pitié de lui. La maladie de sa femme lui faisait traverser de terribles épreuves. Un soir, il vint vers moi, visiblement embarrassé et me demanda si c’était possible que je lui rende un service. Touché par sa tristesse, je lui répondis que oui. Sa femme venait de sortir de l’hôpital, il y avait quelques jours de cela. Elle restait toute la journée dans leur maison de Bakoven, à garder le lit. Il avait promis à sa femme, pour fêter son retour, de lui apporter un cheese-cake au cacao, spécialité qu’elle adorait particulièrement et que seule une boulangerie de Parliament Street réussissait. Mais il avait encore un rendez-vous très important avec un gros client, qui risquait de finir tard. Comprenant immédiatement en quoi consistait le service demandé, je lui assurais que je partirais exprès en avance pour aller chercher ce gâteau et l’apporter en personne à sa femme. Son regard sembla si éperdu de reconnaissance que je fus heureux de lui rendre ce service. J’étais loin de savoir que je venais de me mettre dans la gueule du loup. Ce vendredi-là, je partis donc vers 17h du travail et fila en direction du 32, Parliament Street. Accompagné de mon cheese-cake au cacao, je me rendis à la maison des Sorner située à Bakoven, à quelques kilomètres de la boulangerie. Une fois arrivé, j’entrais à l’intérieur de la maison comme me l’avait demandé Sorner. Je devais en effet remettre le gâteau en mains propres à Madame Sorner. Je montais les marches des escaliers menant à l’étage, suivit les instructions de Sorner pour trouver la chambre. Je frappai quelques coups en précisant qui j’étais et ce que j’étais venu faire. J’entendis une faible voix me répondre «Entrez!» Ce que je fis. En pénétrant dans la chambre, je ne vis rien sur le moment. Les volets étaient fermés, il y avait une forte pénombre. Enfin, je réussis à distinguer le lit et m’en approcha.


    Lincoln s’arrêta, pris soudainement d’une quinte de toux. Nicolas se précipita dans la salle de bains, attrapa un verre et le remplit d’eau. Puis, il l’apporta à Lincoln qui le remercia d’un regard.


    — Tu veux que j’appelle l’infirmière? Tu sembles fatigué, Papa, tu es sûr que…


    — Tout va bien, mon fils. Merci.


    Lincoln finit d’avaler sa gorgée, sa main tremblait, Nicolas l’aida à tenir son verre. Il reprit sa confidence.


    — Où en étais-je? Ah oui, je m’approchais du lit pour poser le gâteau sur le chevet et dire bonjour à la malade. Tout d’un coup, la lampe de chevet s’alluma et je sursautais de surprise et de peur. Elle était en chemise de nuit, assise en tailleur sur son lit défait et tenait un pistolet contre sa tempe. Elle semblait être au bord de la panique. À cette vue, j’ai failli paniquer moi aussi. J’ai commencé alors à rassembler mes esprits et à lui dire de ne pas faire cela, que les choses allaient s’arranger, que la maladie dont elle souffrait n’était pas incurable. Je continuais à parler, parler, je ne me souviens plus pendant combien de temps. Je lui disais combien son mari l’aimait, qu’il avait besoin d’elle, qu’elle ne voulait pas tout gâcher en commettant cette erreur. Elle se mit alors à pleurer tout doucement et à me demander d’une voix rendue presque inaudible par l’émotion, si je voulais bien lui prendre des mains le pistolet. Tout à cœur de l’aider, je saisis l’arme de ma main droite. Elle me demanda ensuite, toujours en gémissant, si je pouvais m’assurer de mettre le cran de sûreté, ce que je fis. En cherchant où le cran de sûreté se trouvait, je constatais alors qu’il s’agissait d’un semi-automatique Beretta Vektor Z-88, la copie sud-africaine du célèbre Beretta 92F. Je ne réalisais même pas qu’en faisant cette manœuvre, je tenais le pistolet comme si je venais de l’utiliser… À cet instant, son attitude changea. Elle ne gémissait plus, pleurait beaucoup moins et elle semblait beaucoup plus calme. Sur le moment, je ne comprenais absolument pas ce qui était en train d’arriver.


    Lincoln reprit une gorgée d’eau et continua.


    — Je lui demandais alors où elle s’était procuré ce pistolet. Elle me répondit que son mari était un grand passionné des armes à feux et qu’il en avait toute une collection à portée de main dans son bureau. J’avoue que je me suis senti assez surpris sur le moment, jamais Sorner ne m’avait avoué cette passion pour les armes. Mais nous n’étions pas non si proches que cela, aussi, j’oubliai vite ma surprise. Je voulais me proposer de ranger cette arme, mais elle s’y opposa prétextant qu’elle tenait à le faire elle-même. En effet, elle ne voulait pas que son mari sache ce qui s’était passé. Il était très maniaque et s’apercevrait immédiatement si quelqu’un avait touché à ses affaires. Elle seule savait comment ranger cette arme de façon à ce que son mari ne puisse pas savoir qu’elle y avait touché. Je lui proposais de rester avec elle pour la soutenir mais là encore, elle refusa. Elle argua que son mari ne tarderait pas à venir, elle avait besoin d’être seule un moment pour reprendre ses esprits. Elle apparaissait sereine, ne pleurait plus et arborait un regard posé. La crise de panique semblait passée. Elle semblait même pressée que je m’en aille. J’interprétais cette attitude comme une gêne plutôt normale de sa part pour s’être exposé dans l’intimité de son être devant un étranger. Je ne voulais pas la déranger, aussi, je lui dis au revoir en lui donnant mon numéro de téléphone et mon adresse si jamais elle avait besoin de quoi que se soit. Je me mis en route pour la maison sans tarder. Nous devions partir tous les deux en weekend, et la voiture avait besoin d’une vidange avant d’assurer ce long trajet. Quand, quelques heures plus tard, les policiers débarquèrent, j’ai pensé sur le moment que Madame Sorner avait malgré tout eu ce geste malheureux et qu’ils venaient m’interroger comme témoin. À cet instant, je me sentais terriblement coupable d’avoir abandonné Madame Sorner. Je n’ai donc opposé aucune résistance. Quand je t’ai promis que j’allais revenir, je le pensais très sincèrement et au vu de la situation, cela me semblait tout simplement évident. Certes, l’arme portait malencontreusement mes empreintes, mais je devais faire la lumière sur ce qu’il s’était passé, je n’avais rien à me reprocher d’un point de vue légal. Une fois arrivé au poste de police, je compris que quelque chose de terrible venait d’avoir lieu. On m’accusait d’un double homicide sur la personne de deux policiers, dont l’un inspecteur de la criminelle.


    — Oh mon dieu…, ne put s’empêcher de s’exclamer Nicolas.


    — Quand je leur demandai d’où venaient ces accusations infondées, ils me répondirent que la femme de mon patron m’avait vu faire sans pouvoir agir en raison de son état de santé détérioré. Il y avait aussi des empreintes sur l’arme qui avait servi à tuer les deux policiers et ils voulaient les comparer avec les miennes. Lorsque la comparaison montra une convergence parfaite, je fus inculpé de double meurtre au second degré ou prémédité c’est-à-dire d’un double assassinat. Le contenu de la déposition de Madame Sorner me fut indirectement raconté par l’un des inspecteurs qui m’interrogeaient. J’appris alors qu’une heure environ avant que j’arrive à la maison des Sorner, un appel anonyme, que l’on m’accusait d’avoir passé, avait indiqué à la police la présence de deux cadavres dans cette maison même. Il se trouvait que l’inspecteur Carter accompagné d’un policier en uniforme étaient justement à quelques centaines de mètres du domicile des Sorner pour les besoins d’une enquête. Quand ils entendirent l’appel du central, et l’adresse du lieu où les deux cadavres étaient censés être, l’inspecteur Carter décida d’y aller. Alors que le policier en uniforme proposa de commencer par vérifier le garage qui était entrouvert, l’inspecteur commença par le hall d’entrée puis le salon. Là, selon eux, je l’aurai surpris par derrière et lui aurait tiré dessus, lâchement, dans le dos. Quand l’autre policier entendit le coup de feu, il quitta le garage et se dirigea vers l’endroit d’où provenait la détonation, arme au poing mais s’était fait descendre avant de pouvoir s’en servir ou d’appeler des renforts. Cette arme qui avait tuée deux policiers, possédait mes empreintes. En me replongeant dans le souvenir de ces instants là, je constatais que Madame Sorner portait des gants en dentelle, assortis avec sa nuisette. Sur le moment, cela ne m’avait pas interpellé. Ce qui me torturait le plus, c’était de savoir pour quelle raison aurais-je pu tués deux inspecteurs de police surtout au domicile de mon patron et pourquoi devant un témoin ? Cela me rendait fou. Mais ils avaient réponse à tout. Sorner m’accusait d’avoir prémédité la réalisation de ce crime dans sa maison pour le faire accuser car j’étais jaloux de sa réussite selon lui. Toujours selon lui, j’ignorais que sa femme avait été témoin de mes atroces crimes car je ne savais tout simplement pas qu’elle était sortie de l’hôpital. Je protestais, injuriais, répétais à qui voulait l’entendre que c’était Sorner lui-même qui m’avait dit que sa femme était chez eux et de passer la voir, que c’était elle qui grâce à une comédie savamment organisée, m’avait mis l’arme dans les mains. Comment aurais-je pu tuer ces deux hommes et laisser tranquillement l’arme en évidence avec mes empreintes sur le lieu du crime? Autant y laisser ma carte de visite aussi, tant qu’ils y étaient! Mais Sorner avait pensé à tout. Sa femme prétendait, soutenue par l’expert en psychiatrie, qu’une de ses bagues avait involontairement tapé un barreau métallique de la rampe d’escalier derrière laquelle elle se trouvait allongée, trop faible pour se tenir debout. Cela m’avait effrayé et dans la panique, j’avais laissé échapper l’arme, ne songeant qu’à m’enfuir. Le psychiatre expliqua qu’avec le délire paranoïaque qui me dominait à ce moment là, on pouvait s’attendre à ce genre de réaction de ma part. Selon lui, j’avais également de gros problèmes avec l’autorité à la base, c’est pourquoi je haïssais toute forme de son expression en passant par la police, mes supérieurs, etc. Bien sûr, tout ce que je pus dire fut interprété comme étant un ramassis de mensonges destinés à éviter des aveux et à constituer ma défense. Par la suite, j’ai repensé à la proposition malhonnête que m’avait faite Sorner quelques temps auparavant. J’en ai alors conclus que cet inspecteur Carter devait faire une enquête officieuse sur Sorner. Sorner était quelqu’un qui avait beaucoup de pouvoir. S’attaquer à lui revenait cher à ses assaillants car il avait des amis partout y compris dans la police et la justice, amis qui étaient très haut placés. Il avait su que Carter le pistait et il lui avait tendu un piège. Il savait que Carter était dans le quartier et qu’il n’hésiterait pas à venir chez lui surtout si un appel anonyme y dénonçait la présence de deux cadavres. Je n’avais été qu’un pion qui avait permis à Sorner de se débarrasser de son ennemi et de continuer tranquillement ses actions illégales. Il savait que j’allais prendre perpétuité pour avoir tué avec préméditation deux policiers dont l’un d’une manière particulièrement odieuse. Il n’avait même pas besoin de soudoyer ses amis — à part peut-être l’expert en psychiatrie qui m’avait diagnostiqué une pathologie mentale dangereuse de toute pièce — pour me faire condamner. L’horreur du crime elle-même — j’avais osé m’attaquer de manière ignoble à de dignes représentants de la loi — suffisait à cela.


    Nicolas resta sans voix. Ainsi donc, voilà toute l’injustice dont son père avait souffert! Il avait payé d’une grande partie de sa vie un crime qu’il n’avait pas commis et pour lesquels on l’avait ignoblement piégé. Nicolas se sentait terriblement misérable d’avoir pu croire que son père l’avait sciemment abandonné. Des larmes de colère, contre lui-même cette fois, vinrent voiler son regard.


    — Papa, je m’en veux cruellement d’avoir cru toutes ces choses fausses. J’ai tout gâché!


    — Mais non, Nick. Ta réaction était bien normale, il te faut l’accepter. L’important, c’est qu’on ait pu avoir, tous les deux, cette explication à cœur ouvert avant que je parte.


    — Mais, Papa, c’est tellement injuste! Tu vas terminer ta vie dans ce mouroir, alors que nous venons tout juste de nous retrouver. J’ai envie de reprendre une nouvelle vie. Avec toi, Papa.


    — Mon fils, quelque fois, le destin a d’autres projets pour nous que ceux auxquels on s’attendait… Si on ne peut rien y faire, il faut savoir y trouver son compte et avancer.


    Lincoln semblait de plus en plus fatigué. Sa voix était tellement faible que Nicolas était obligé de se pencher tout près de lui pour être sûr d’entendre ce qu’il disait.


    — Je tenais à te dire combien j’étais fier de toi, de ce que tu es. Tu sais mon fils, on croit toute notre existence qu’il y a un idéal universel à tout le monde qu’il convient d’atteindre dans sa vie sous peine de la rater. Tu apprendras à moins que tu le saches déjà, que cet idéal n’existe pas. Il est le fruit de notre imagination comme le Diable. La seule et unique chose qui devrait compter, c’est de chercher continuellement à réaliser ce que nous sommes jusqu’aux confins de notre conscience. En un mot, s’accomplir. Et savoir qui l’on est, c’est un travail que nous ne pouvons faire que seuls.


    — Papa, tu es très courageux pour tirer de telles conclusions après avoir passé une grande partie de ta vie derrière des barreaux alors que tu ne le méritais pas…


    — Ne crois pas que ma vie en prison n’ait été qu’un sombre calvaire. Aussi surprenant que cela puisse paraître, j’y ai vécu de bons moments. J’ai réalisé que je n’étais pas seul à avoir des problèmes et que d’autres en avaient de bien pires que les miens, parfois. J’ai trouvé une grande force et un plaisir immense à aider toutes ces années ces détenus à quitter la délinquance et à trouver une vie satisfaisante qui leur convienne dans le respect des autres. Bien sûr, j’aurai donné n’importe quoi pour être avec toi. Notre séparation a été très dure pour moi aussi. Je l’ai vécu comme une véritable déchirure.


    Sa voix s’éteignit. Nicolas vit une larme couler sur sa joue.


    — Curieusement, cette déchirure, je l’ai vécu pleinement non pas quand je fus arrêté, non. Quand je n’ai plus eu de tes nouvelles, que tu ne répondais plus à mes lettres et que tu ne venais plus me voir… Là, j’ai vécu l’enfer. Car j’ai cru alors que, non seulement on m’avait volé ma vie, mais l’amour de mon fils.


    — Mais Papa, lorsque j’ai déménagé chez les Kylen, ma seconde famille d’accueil, je n’ai plus jamais rien reçu de ta part. C’est aussi pour cette raison que j’ai cru que tu ne voulais plus de moi.


    — Mon dieu, je pense que quelqu’un devait intercepter les courriers que je t’envoyais. Je ne vois pas pourquoi…


    — Je suis sûr que c’était les Kylen! Ils ne cessaient de me décourager de venir te voir, disant qu’un père tolard ne pouvait rien m’apprendre de bon et qu’exercer une mauvaise influence sur moi. Et dire que je n’ai rien fait pour les convaincre du contraire…


    — Ne regrette rien, Nick.


    Lincoln semblait à bout de souffle. Il ferma les yeux et tenta de rétablir une respiration faiblarde et sifflante.


    — Papa, je vais y aller. Je…


    Nicolas sentait qu’il lui fallait partir pour la santé de son père. Et pourtant, tout ce qu’il aurait voulu, c’était rester à ses côtés. Il s’approcha alors de lui et le serra fort dans ses bras.


    Comme s’il avait deviné ses pensées, son père lui sourit.


    — Mon fils, je dois t’avouer quelque chose.


    — Papa, tu es très fatigué. Je ne veux pas que tu épuises toutes tes forces pour moi. Repose-toi, je dois y aller.


    — Ne t’inquiètes donc pas tant, Nick. J’ai besoin de te dire quelque chose avant que tu partes. Les moments que je passe avec toi, là, maintenant, me rende heureux comme jamais je ne l’ai été. Tu sais pourquoi? Parce que l’amour que j’ai pour toi n’est plus parasité par la peur. Cet hôte sombre qu’est la peur, je l’ai affronté, en prison, à travers toutes ces années, puis grâce à la maladie. Maintenant, je profite de chaque instant qu’il m’ait donné de vivre, sans chercher à savoir pourquoi hier était ce qu’il était ou si demain sera aussi bien, mieux ou pire.


    Nicolas regardait son père, se sentant soudain très reconnaissant envers lui. Il ne sentait plus du tout cette colère sourde qui régnait en maître sur son cœur. Et il comprit à partir de quel moment il avait commencé à prendre le dessus sur cette colère. Une personne, une seule, l’y avait directement aidé.

  


  
    

    XVI


    La primevère


    Sophie fouillait dans son sac avec une ardeur non dissimulée. «Bon sang, qu’est-ce que j’en ai encore fait?». La porte ne s’ouvrirait pas sans les clés, évidemment. Elle avait du les laissées à son bureau de l’Université. À moins qu’elle ne les ait perdues dans le taxi comme cela lui était arrivé la dernière fois. Malgré que ce genre d’incident lui arriva régulièrement, Sophie se retrouvait toujours à chercher ses clés pendant des heures. Finalement, elle mit la main dessus; elles étaient cachées dans un étui à lunettes de soleil qui traînait dans son sac. «Mais il y a un de ces bordels dans ce sac, il faudrait que je fasse le tri un jour!» Elle disait cela à chaque fois et ne le faisait jamais.


    Elle ouvrit la porte et à peine entrée dans le hall, Caramel arriva sur elle comme une fusée. Son cours à l’Université n’avait duré que deux heures mais en voyant la réaction du chat, on aurait pu penser que Sophie était partie plusieurs jours.


    Elle posa ses affaires par terre et partit s’asseoir sur le canapé. Elle avait un coup de pompe qui lui semblait d’autant plus intense qu’elle imaginait la liste des choses qu’elle avait à faire pour l’après-midi. Elle devait encore rédiger une note sur le cours qu’elle venait de donner pour que l’Université puisse mettre sur leur site en ligne. Ensuite, elle devait choisir des vêtements et préparer son sac avant de partir en weekend. Au programme, était prévu un séjour balnéaire dans la ville de Plettenberg Bay, une véritable petite merveille à quelques centaines de kilomètres de Cape Town ! C’était Alicia qui en avait eu l’idée. Elles y allaient avec la voiture de Thomas. Nicolas les rejoindrait peut-être pour une journée mais rien n’était sûr, cela dépendrait de son travail.


    Entre Nicolas et elle, quelque chose d’ineffable commençait à se tisser. Ni l’un ni l’autre n’avait été attendu dans la vie de l’un ou de l’autre mais la vie se chargeait de leur donner toute sa faveur. La dernière fois que Sophie avait eu Nicolas au téléphone, elle n’avait pas hésité à lui parler du weekend à Plettenberg Bay. Elle ressentait quelque chose de spécial avec lui: c’était comme s’ils s’étaient toujours connus. Elle pouvait s’offrir le luxe d’être simplement elle-même avec lui.


    Au téléphone, elle l’avait senti différent. Son ton de voix était plus léger, ses réaction plus enjouées. Il s’était passé quelque chose depuis leur dernière entrevue. Elle n’avait rien demandé, elle savait que Nicolas lui parlerait en temps voulu et c’était bien comme cela.


    


    


    Elle alluma son ordinateur portable et se mit au travail. Une de ses collègues égyptologues, qui donnaient des cours aux étudiants de troisième année d’archéologie à l’Université de Cape Town, était malade. Elle lui avait alors demandé en personne si elle pouvait la remplacer. Sophie avait accepté. Le thème du cours concernait l’un des aspects les plus fascinants de la culture égyptienne antique pour Sophie. «La quête de l’immortalité ou le rituel d’embaumement chez les Égyptiens». Les Égyptiens de l’Antiquité n'avaient pas peur de la mort. Ils pensaient que la mort était la fin d’une vie, et non pas la fin de la vie elle-même. Quand un être mourrait, les Égyptiens étaient convaincus que l’être en question avait simplement quitté sa vie terrestre pour une autre vie. Ils faisaient donc le maximum pour rendre cette autre vie la plus agréable possible, l’embaumement et la momification en faisaient donc partie.


    À travers des photos de momies pharaoniques, d'Amenhotep Ier à Ramsès II, réellement éblouissante par la beauté de leurs tombeaux, de leurs sarcophages et leur richesse artistique, Sophie avait expliqué à son auditoire médusée comment les prêtres-embaumeurs réalisaient ce rituel.


    


    Au départ, l’embaumement était réservé aux rois c’est-à-dire aux pharaons et à leur famille. La momification consistait à offrir au corps du défunt la pérennité dont bénéficia Osiris, le dieu des morts, et première momie de l'histoire égyptienne (…).


    La première étape consistait à laver le corps du défunt dans les eaux du Nil et à le raser (…).


    Pour la seconde étape, les embaumeurs enlevaient les viscères responsables de la putréfaction du corps (...).


    Les prêtres entreposaient les viscères dans des vases canopes qui accompagnaient la momie et étaient disposés près du sarcophage (…).


    La troisième étape était l'excérébration c’est-à-dire l’ablation du cerveau (...).


    L’ultime étape était bien sûr l'enveloppement du corps dans un linceul et des bandelettes de lin. D’abord, les doigts et les orteils étaient emmaillotés un par un puis les membres et pour finir le tronc et la tête. Les prêtres disposaient enfin des amulettes protectrices sur la momie pour aider le défunt dans son passage vers l'au-delà et pour le protéger.


    


    Après deux lectures de son texte, Sophie le jugea satisfaisant. Elle lança Outlook pour envoyer son rapport par e-mail à la secrétaire de l’Université. Une fois son message envoyé, elle commença à trier les emails de sa boîte de réception et à les ranger dans des dossiers selon leur sujet. Elle tomba alors sur des anciens emails qui lui proposaient d’intervenir sur des missions archéologiques. Sophie aimait les différents aspects de son travail: enseignement, recherche, etc. Mais ce qu’elle préférait par-dessous tout, c’était le travail de terrain c’est-à-dire les fouilles archéologiques. C’était pendant ces moments là privilégiés où elle avait cette sensation de venir à la rencontre de l’Histoire. L’inattendu, le suspense du résultat lui donnait la sensation de vivre dans un autre monde en-dehors du commun.


    Elle repensa à Taposiris Magna. Un sentiment fait de mélange de rêve et de frustration la traversa. Une idée lui vint. Elle avait accès grâce à son travail à l’Université à une base de données internationale regroupant les rapports des missions archéologiques. Elle décida de lire celui de l’archéologue Kallen Thaer, la directrice de la mission sud-africaine archéologique de Taposiris Magna.


    


    


    Deux heures plus tard, Sophie avait terminé sa lecture toute excitée mais un peu affolée. Elle avait moins de vingt minutes pour faire son sac, avant qu’Alicia vienne la chercher. Elle referma l’écran de son ordinateur portable. Elle avait fini de travailler pour aujourd’hui.


    


    


    Il pleuvait à Cape Town. De la fenêtre de son appartement, Sophie avait fait une jolie grimace au ciel grisâtre qui faisait concurrence au gris bleuté de la jolie crête ciselée de Signal Hill. Heureusement, au fur et à mesure du trajet, le soleil se montra et quand elles arrivèrent à Plettenberg Bay, le temps se révéla être estival à souhaits.


    Le beau-père d’Alicia venait de Plettenberg Bay. Il connaissait bien la région et y avait beaucoup d’amis, notamment un couple qui tenait un B&B[VIII] de luxe, le long de la route menant à Plettenberg Bay. Chaque fois qu’Alicia était venue là avec sa famille, ils logeaient au Tarn Country pour un prix d’amis. Le mari était français, originaire de l’île de Maurice et la femme sud-africaine, originaire du Nord de Cape Town. Alicia aimait beaucoup ces personnes. Ils avaient une culture, une histoire qui l’attirait. Leur générosité les rendait particulièrement attachants et ils savaient comment rendre inoubliable le séjour de leurs hôtes.


    Enfin, un panneau indiquait que le B&B était à moins de 500 mètres sur la droite. Une fois arrivées à l’intersection, Alicia s’engagea sur un petit chemin en terre. Quelques centaines de mètres plus loin, derrière un immense bosquet de pins et de palmiers, se dressaient les lodges du Tarn Country. Au bout du chemin, se trouvaient un parking et un lodge circulaire réservé à l’accueil des hôtes. Devant ce lodge, un ravissant jardin de fleurs égayait la vue. Au milieu de ce jardin, quelques tables entourées de chaises invitaient au farniente sous un doux soleil. L’une des tables était occupée par un couple d’un certain âge qui discutait tout en souriant, assis sur des fauteuils de tek. Dès qu’ils virent la voiture, ils se levèrent et commencèrent à s’approcher du parking qui était à quelques dizaines de mètres de là. L’homme marchait d’un pas alerte tandis que la dame semblait le suivre avec plus de difficultés.


    — Alicia, ma chérie!


    — Arthur! Felicia! Quelle joie de vous revoir!


    Alicia se précipita hors de la voiture. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Arthur et Felicia souriaient d’un même sourire. On aurait dit qu’ils étaient frères et sœurs.


    — Je vous présente mon amie, que je considère comme ma sœur, Sophie Voltier.


    — Enchantée!


    Sophie tendit la main pour les saluer mais Felicia ouvrit ses bras et l’attira contre son cœur. Elle n’aurait su dire ce qui se dégageait de cette femme, mais cela l’intriguait fortement.


    — Comment allez-vous? Vous avez la forme?


    Arthur regarda sa femme avec tendresse et répondit.


    — Tout va bien, merci. Ça va d’autant mieux que nous sommes vraiment heureux de vous accueillir toi et ton amie.


    — Ça fait du bien de vous voir tous les deux. Grant et Maman pensent venir à la fin du mois, ils ont du vous le dire.


    — Oui, nous sommes au courant et nous avons hâtes qu’ils soient là! Le lodge nuptial leur ait réservé comme d’habitude.


    Felicia fit un clin d’œil complice à Alicia. Une lumière indescriptible brillait dans ses yeux et leur donnaient un éclat terriblement jeune. Pourtant, malgré le vent qui soulevaient les cheveux des filles et les plaquaient contre leur visage, le foulard de soie pourpre et doré de Felicia, ne laissait entrevoir aucun mèche rebelle. Ce détail troubla Sophie.


    — Je vais vous présenter votre lodge, mesdemoiselles, dit Arthur d’un ton où la courtoisie se disputait à la joie.


    Ils traversèrent sur une bonne centaine de mètres le parc parfaitement ordonnancé et se retrouvèrent devant une charmante maisonnette toute blanche habillée de fenêtres cintrées à la française et de volets en bois exotique. Deux jolis pins parasol marquaient l’accès à la terrasse qui elle-même définissait l’entrée au lodge. De généreux massifs de fleurs aux couleurs chatoyantes venaient agrémenter la bordure de la terrasse. Derrière le lodge, on apercevait une petite piscine dont le bassin était en bois et les rebords en pierre naturelle. Deux transats étaient disposés à quelques mètres de la piscine. L’ensemble donnait une impression d’harmonie élaborée et à la fois évidente. Chaque détail était minutieusement pensé et exécuté avec un souci de qualité.


    Sophie se sentait admirative devant tant de beauté et chanceuse de pouvoir en profiter. Elle poussa la porte du lodge à côté de laquelle figurait le nom de celui-ci: Jacaranda. Elle aima immédiatement ce choix. Le jacaranda est un arbre typique de l’Afrique du Sud mais surtout de la province de Cape Town. Au printemps, il a la caractéristique d’être recouvert par une foison de fleurs d’un mauve indigo tout à fait somptueux et ce, sans aucune feuille. Les routes se retrouvent alors ornées d’une neige magique et bleue. Quand elle était petite, Sophie ramassait par poignées entières les pétales qui jonchaient le sol, puis les lançaient en l’air et s’émerveillaient de les voir retomber comme des confettis de carnaval.


    Elle rentra alors à l’intérieur du lodge. La décoration était sobre et jouait sur les contrastes entre le blanc de la pierre et le brun chaud du bois. Rien n’était personnalisé si ce n’était deux choses: une photo d’Alicia avec sa famille à la plage, posée sur l’une des tables de chevets et le roman «The Memoirs of Cleopatra[IX]» de Margaret George posé sur l’autre table de chevet.


    


    


    Une délicieuse odeur de jasmin envahissait l’air ambiant. Le bruit régulier du clapotis de l’eau contre la paroi de la baignoire signalait qu’Alicia était en train de prendre sa douche.


    Sophie était étendue sur le lit, absorbée dans sa lecture. Elle connaissait bien le magistral roman de Margaret George pour l’avoir lu en entier plusieurs fois, malgré l’importance de l’œuvre. Mais jamais elle n’aurait pu s’en lasser. Elle le relisait avidement comme si c’était la toute première fois qu’elle découvrait la vie de Cléopâtre.


    Soudain, son téléphone se mit à sonner. Elle prit le temps de finir la phrase qu’elle était en train de lire, leva la tête lentement comme à contrecœur et tendit la main pour attraper son portable posé sur sa table de chevet.


    Elle décrocha.


    — Allo!


    — Bonjour Sophie!


    C’était Nicolas.


    — Salut toi! Tu vas bien?


    — Oui, très bien. Et toi? Ça se passe bien à Plett?


    — Oui, c’est absolument génial ! Il fait un temps magnifique en plus, ce qui ne gâche rien.


    — C’est parfait! Ici, il pleut depuis deux jours. Donc, c’est infernal, je ne peux pas rester, je suis allergique à la grisaille qui mouille…


    — Ah bon? Tu es comme Caramel.


    — Qui ça?


    — Caramel, c’est mon chat. Il faudra que je te le présente.


    — Oh! Avec plaisir. Donc, j’ai décidé — enfin mon travail a bien voulu que je décide — de venir passer une journée avec toi et Alicia. Je suis en route là. Je devrais arriver très tôt demain matin.


    — Super! C’est une excellente nouvelle.


    — Bon, par contre, j’espère que vous n’avez pas prévu de faire du surf, car j’annonce, je suis nul de chez nul!


    — Non, non, t’inquiètes pas. Normalement, si ça te va aussi, on a prévu d’aller au Elephant Sanctuary.


    — Ça me va très bien. Je t’embrasse, à tout à l’heure!


    — Fais gaffe à toi sur la route. À tout!


    Sophie raccrocha. Quelques minutes plus tard, Alicia sortit de la salle de bain. Elle vit son amie immobile sur le lit, le regard dirigé vers le plafond. Un immense sourire illuminait son visage.


    


    


    Elle ouvrit les yeux, l’esprit encore embué par le sommeil. Alicia tourna la tête vers le lit de son amie mais remarqua qu’il était vide. Elle jeta un coup d’œil sur sa montre, marmonna dans sa barbe et décida de se lever. Puis, elle se dépêcha de s’habiller avec ce qui lui tombait sous la main et sortit du lodge, les cheveux en bataille. Elle suivit le chemin pour aller au restaurant. Autour d’une table, en train de prendre un english breakfast, Sophie et Nicolas discutaient gaiement.


    — Hello guys[X]!


    Sophie se leva pour embrasser son amie et fit les présentations. Elle attrapa une chaise d’une autre table et la proposa à Alicia.


    — Dis donc, t’es matinale, ma belle! Il n’est même pas 7h.


    — Oui, le soleil m’a réveillée tôt.


    Les regards de Sophie et Nicolas se croisèrent. Alicia en conclut que c’était un autre genre de soleil qui avait du réveiller Sophie. Elle se sentit heureuse pour elle.


    — Alors, c’est quoi le programme? demanda Nicolas.


    — Tu veux peut-être te reposer un peu? T’as passé une nuit blanche, s’inquiéta Sophie.


    — Non, merci de t’inquiéter, répondit Nicolas, d’une voix douce. Mais j’ai pas vraiment envie de dormir là. Je me reposerai à la plage, plaisanta-t-il.


    — On peut aller à la plage maintenant, proposa Alicia. Il fait pas trop chaud, et il y aura moins de monde. Ensuite, on pourrait aller manger au Lookout, ils proposent des plats de fruits de mer absolument divins. Cet après-midi, on a réservé pour 15h au Elephant Sanctuary. Le programme te plait?


    Nicolas hocha la tête en signe d’acceptation.


    — Absolument! J’ai hâte.


    


    


    La vue était d’une beauté à couper le souffle. À regret, Sophie baissa la tête et se concentra sur là où elle mettait les pieds. Le chemin pour accéder à ce petit coin de plage proposé par Alicia était particulièrement abrupt et avoir des tongs aux pieds ne rendait pas la chose plus facile. Une fois sur le sable, Sophie admira la vue et remarqua que, comme annoncé par Alicia, la plage était déserte.


    Le ciel, d’un bleu pur tirant vers l’indigo, s’harmonisait parfaitement avec le beige rosé du sable. L’Océan était très nerveux ici. Les rouleaux arboraient une ampleur qui aurait découragé les plus téméraires de s’y baigner.


    — On peut se baigner ici? demanda Nicolas, un peu impressionné par la véhémence des vagues.


    — La plage n’est pas surveillée et il est officiellement déconseillé de se baigner. Sur cette côte, la mer est assez dangereuse et même parmi les plages surveillées, certaines ne sont pas ouvertes à la baignade.


    — Ok. Bon, je vais taper un petit somme alors, dit-il en se tournant vers Sophie.


    Elle lui offrit un beau sourire avant qu’il ferma les yeux.


    — Tu veux jouer au badminton? lança Alicia.


    — Oui, pourquoi pas?


    Alicia attrapa son sac à dos et en sortit une housse contenant deux raquettes de badminton et une boîte de volant. Puis, les deux amies s’éloignèrent pour ne pas gêner le dormeur.


    — Bon, c’est moi qui sert en premier? s’enquit Sophie.


    — Ok.


    Elle lança le volant dans les airs puis actionna sa raquette pour taper dans le projectile et lui assigner une trajectoire. Malheureusement, sa première tentative fut un échec. Les commentaires de son amie fusèrent.


    — Tu brasses de l’air, ma belle! Veux-tu que je te rappelle le but du jeu?


    Sophie se mit à pouffer de rire.


    — Ah oué, parce que toi, bien sûr, tu joues au badminton comme personne, c’est ça! J’y suis pour rien, c’est le vent qui m’a gênée!


    — Mais il n’y a pas de vent, très chère! Cessez d’être incompétente, je vous prie.


    Alicia prit un air faussement pincé et imita une allure guindée puis se mit en position avec sa raquette pour réaliser un revers. La vision qu’elle donnait à cet instant était du plus haut comique. Elle attendait visiblement que Sophie serve à nouveau mais cette dernière avait du mal à taper avec sa raquette tout en rigolant comme une tordue. Enfin, le volant dessina une courbe dans les airs et Alicia se jeta littéralement sur lui avec une violence qui contrastait fortement avec ses faux airs de bourgeoise coincée et hautaine. Le volant n’eut pas l’air d’apprécier ce traitement. Il tomba net par terre et Alicia râla.


    — C’est pas possible! On est vachement nulles!


    — Oui! Tu l’as dit sister! Mais qu’est-ce que c’est plus drôle comme ça, hein?


    Alicia lui répondit par un joyeux éclat de rire.


    Les deux jeunes femmes continuèrent à jouer tant bien que mal au badminton et ce, toujours avec une bonne humeur explosive et communicative. Enfin, Sophie montra quelques signes de fatigue.


    — Si tu veux, on arrête. J’ai trop chaud, j’aimerais me baigner pour me rafraîchir un peu.


    Sophie acquiesça. Elle prit les deux raquettes et la boite de volants puis rejoignit Nicolas qui ne dormait plus.


    — Tu t’es bien amusée?


    — Oh oui! J’adore jouer avec Alicia, on est pas douées et ça en énerverait plus d’un. Mais nous, on fait les clowns et du coup, c’est vraiment amusant!


    Sophie se tourna vers Nicolas pour lui envoyer son sourire, le fameux signé «Sophie Voltier»: les yeux pétillants, les dents blanches parfaitement alignées et de délicates fossettes qui viennent lui donner un air charmeur. Elle vint s’asseoir sur sa serviette de plage à côté de lui. Ses yeux balayèrent le paysage pour venir se poser à nouveau sur Nicolas. Elle se sentait merveilleusement bien.


    À cet instant, Nicolas tendit son bras et prit la main de Sophie dans la sienne.


    — Merci, mon petit ange, murmura-t-il.


    Sophie déglutit avec effort sa salive. Son cœur battait très fort.


    — Merci… de quoi?


    — Depuis que je t’ai rencontré, tu m’as tellement apporté! J’ai fait quelque chose que je n’aurai jamais cru pouvoir faire un jour. Et cela, c’est grâce à toi.


    Il lui raconta comment il avait enfin pu retrouver son père. Quand Nicolas eut terminé de décrire ses retrouvailles, Sophie s’approcha de lui, mit ses bras autour de son cou et l’embrassa tendrement.


    


    


    Sophie but une dernière gorgée et reposa son verre de vin vide. Le plat de crevettes qu’elle avait commandé était absolument délicieux. Elle s’était empressée de l’avaler et n’avait vraiment plus faim. Nicolas avait déjà fini le plat de calamars frais qu’il avait commandé et continuait de grignoter négligemment quelques frites. Alicia terminait tranquillement son filet de snoek, sorte de brochet des mers tropicales, délicatement grillé et relevé d’un glacis à l’abricot.


    — Tu es sûre que les éléphants ne vont pas nous jeter par terre quand on va monter sur leur dos? lança Sophie.


    — Bah, ils sont très gentils, enfin… commença Alicia.


    — Parce qu’avec tout ce que je viens d’avaler, je me sens drôlement lourde! Même pour un éléphant!


    Alicia et Nicolas rirent en chœur.


    Un serveur passa leur demander si tout se passait bien. Nicolas acquiesça et réclama l’addition.


    Une fois dehors, ils montèrent dans la voiture et se mirent en route pour le Elephant Sanctuary. Cet établissement fonctionnait un peu comme un ranch mais avec des éléphants à la place des chevaux. Une famille entière d’éléphants d’Afrique était ainsi élevée, nourrie, entretenue et dressée. Il était alors possible de se balader aux côtés d’un éléphant, de le panser, de le nourrir avec des aliments fournis par le «ranch» ou même de monter sur son dos pour une promenade.


    Alicia avait déjà pu profiter des éléphants de cette manière mais c’était une première pour Nicolas et Sophie.


    En découvrant l’immense champ où un groupe d’éléphantes broutaient tranquillement de jeunes arbustes coupés, Sophie se sentit quelque peu intimidée par l’imposante stature des mastodontes pourtant si paisibles, qu’elle allait côtoyer pendant plus d’une heure. La visite commençait par une balade à pied aux côtés de l’éléphant. Accompagnée d’un soigneur, Nicolas et Sophie tendirent, chacun à côté de leur éléphant, leur paume ouverte vers le ciel pour offrir un soutien à la trompe de l’animal et lui signifier ainsi le début de la promenade.


    La partie la plus palpitante fut de monter à dos d’éléphant. Sophie fut impressionnée de se retrouver à plusieurs mètres au-dessus du sol. Au début, à chaque déplacement de l’éléphante, elle poussait un petit cri puis rigolait aussi sec derrière comme si elle hésitait entre peur et amusement. Nicolas l’encourageait par un «Allez mon ange, tu te débrouilles très bien!» ou bien par un «Ne t’inquiètes pas, j’ai aussi peur que toi mais tout va bien se passer». Enfin, quand ils furent habitués, le guide, lui-même à dos d’éléphant, proposa de partir tous ensemble en promenade à travers le parc du «ranch». Alors que les mouvements de la majestueuse matriarche qu’elle montait la berçaient, Sophie se disait que ces moments qu’elle était en train de cueillir à la vie resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.


    


    


    Sophie regardait les arbres défiler le long de la route et repensait aux instants qui avaient rythmés; chacun à leur manière, la journée qu’elle venait de vivre. Plus personne ne parlait dans la voiture, les activités de la journée avaient été fabuleuses mais fatigantes. Elle entendait à nouveau le rire de Nicolas quand, au cours du pansage, l’éléphante s’était mise à lui chatouiller le cou avec sa trompe. Elle se représentait encore le regard bienveillant et la mine réjouie de son amie qui assistait à la scène.


    Une pensée vint éclore dans son esprit et elle bloqua mentalement dessus. Cette réflexion était à la fois saisissante par l’importance de la révélation qu’elle contenait mais aussi par son évidence. Sophie se trouvait actuellement avec les deux personnes qui comptaient réellement dans sa vie. En être consciente lui donnait l’agréable vertige du bonheur simple et authentique.


    Arrivés au Tarn Country, ils descendirent de la voiture et Alicia proposa alors à Sophie d’aller à la réception pour récupérer les clés des deux lodges.


    Sophie attendit dehors et Nicolas s’arrêta devant elle/ Ils communiquèrent, comme ils en avaient l’habitude, d’un simple regard. Alicia les rejoignit et donna à Sophie les clés du Jacaranda lodge.


    — Je vais prendre l’autre lodge. Il est plus petit. Bonne nuit!


    Sophie embrassa Alicia à la mode sud-africaine. Nicolas lui adressa un signe de la main et un sourire.


    Il ne restait plus qu’eux. Sophie se forçait à marcher à un rythme régulier pour ne pas étaler le trouble qu’elle ressentait à cet instant. Enfin, ils arrivèrent devant le lodge. Sophie mit la clé à l’intérieur de la serrure mais apparemment pas comme il fallait. La clé se bloqua, impossible d’ouvrir la porte. Elle la ressortit, réessaya mais sans succès.


    — Bon dieu! J’ai vraiment pas de chance avec les clés, moi!


    — Je peux t’aider, si tu veux.


    Nicolas attrapa la clé des mains de Sophie et ouvrit la porte une seconde plus tard. Sophie esquissa un faible sourire que Nicolas lui rendit.


    La chambre était sombre, le soleil ne l’éclairait plus. Sophie se déplaça à l’intérieur de la pièce et resta debout près du lit. Elle se retourna doucement et leva les yeux vers Nicolas. Il s’avança vers elle, pas à pas jusqu’à ce qu’elle sentit son souffle sur son visage. Il lui caressa délicatement la joue comme s’il avait peur d’en abimer la texture.


    Elle saisit sa main et l’attira vers elle. Leurs lèvres se joignirent avec une tendresse inédite.


    Nicolas passa sa main sur son épaule droite et fit glisser la bretelle de sa robe. Il fit la même chose de l’autre côté. Il la prit ensuite dans ses bras et la porta sur le lit. Elle soupira d’aise. Avec lui, elle avait enfin le droit d’être ce qu’elle était sans partage ni compromis.


    Leurs cœurs étaient déjà unis, leurs corps le furent à leur tour. L’amour chantait une douce mélopée dont le rythme éternel cadençait le mouvement harmonieux des deux corps amoureux. Sophie s’abandonna alors et sentit son être virevolter très haut, très loin. Plus rien ne la retenait prisonnière.


    


    


    Le soleil était revenu. Sophie était déjà réveillée depuis presque une heure. Elle se sentait délicieusement neuve. Ses yeux se perdaient dans la contemplation de cet inconnu, que l’amour lui avait révélé au grand jour. Elle fixa du regard les paupières de Nicolas et se représenta ce regard qu’il avait eu avant qu’ils fassent l’amour. À cet instant, elle avait clairement lu dans ses yeux un message dont le sens l’avait profondément troublée. «Tu es importante». Et lui? Était-il important pour elle Quand elle regarda dans son cœur, ce qu’elle y vit la fascina. Elle se sentait liée à lui comme si, à eux deux, il formait une unité. Elle se rendit compte que l’amour qu’elle lui portait était inconditionnel et entier. Elle se sentait prête à tout pour lui et surtout, elle lui accordait même plus d’importance qu’à sa propre personne. Étais-ce donc cela ressentir le lien avec son âme sœur? Est-ce que cela signifiait qu’on l’aimait plus que tout, plus que soi-même?


    Elle s’approcha de son oreille et lui murmura alors un «Je t’aime» d’une voix à peine audible.


    — Je t’aime, mon ange.


    Nicolas lui avait répondu avant d’ouvrir les yeux et de tourner la tête vers elle. Elle sursauta très fort de surprise. Ils éclatèrent de rire ensemble et Sophie vint poser sa tête sur la poitrine de Nicolas. Il lui caressa les cheveux tendrement pendant que son regard balayait la pièce qu’il n’avait pas encore découverte et qui se dévoilait grâce aux rayons du soleil.


    Son regard s’arrêta sur le livre posé sur la table de chevet.


    — C’est pour ton travail? dit-il, en le montrant du doigt.


    — Non, c’est pour le plaisir.


    Sophie réfléchit et reprit.


    — En fait, si, ça pourrait avoir un lien avec mon travail, en tout cas j’aimerais.


    — Comment ça?


    — J’ai… enfin, j’avais un projet. Celui de travailler sur un site de fouilles qui pourrait être le tombeau de Cléopâtre.


    — Vraiment? Mais c’est génial!


    — Oui! D’autant plus que j’ai lu le rapport rédigé par la directrice des fouilles, Kallen Thaer, avant de partir. Et il y a quelque chose qui m’a fortement interpellé…


    — Quoi donc?


    — Ça confirmerait l’hypothèse selon laquelle ce temple, Taposiris Magna, cacherait les tombes de Marc-Antoine et Cléopâtre. L’équipe de Thaer a découvert, à l'intérieur du temple, plusieurs oratoires dont deux dédiés à Osiris et à Isis.


    — Le dieu des morts et la déesse protectrice de la mythologie égyptienne?


    — Exactement. Pour diverses raisons, — Octave incarnerait Seth et Marc-Antoine, Osiris — Cléopâtre aurait très bien pu assimiler son couple à cet autre couple de la mythologie égyptienne. Ça pourrait aussi expliquer pourquoi ce temple serait le lieu de leur sépulture commune.


    — C’est un raisonnement très intéressant, dis-moi!


    — J’ai beaucoup travaillé sur le mythe d'Osiris et d’Isis. Ce mythe était très cher à mon père et moi-même j’ai toujours été fascinée par cette histoire d’amour, réellement magique, entre ces deux divinités. J’avais d’ailleurs choisi ce thème pour ma thèse d’égyptologie.


    Le ton de sa voix se chargea soudainement de tristesse.


    — Je donnerais tout pour pouvoir travailler là-bas. J’en rêve tellement.


    — Mais qu’est-ce qui t’empêches de proposer ta candidature?


    — Quand j’étais en Égypte pour mon travail, je suis passée en personne voir Thaer sur le site. Nous n’avons pas pu vraiment parler mais j’ai croisé son assistant. Je lui ai expliqué ce que je faisais. Mais finalement, j’ai eu une réponse négative.


    — Qu’est-ce qui t’empêches de réessayer?


    — Mais… Je sais pas… Enfin, si. J’ai peur d’espérer, de m’engager pour avoir encore un «Non».


    — C’est un risque mais ça vaut le coup, non? A-t-elle lu ton rapport de thèse?


    — Non.


    — Hé bien, envoies-lui par email dès que possible. Tu dois continuer à y croire si c’est ton rêve. Je me souviens toujours de ce que mon père me disait quand je désespérais de devenir meilleur judoka que ce crétin d’Arnold, bien plus grand et bien plus costaud que moi et qui m’en faisait voir de toutes les couleurs à l’école. «Nick, la persévérance rend possible l'impossible». Et il avait raison! J’ai enfin pu battre cet imbécile qui a fini par me laisser tranquille. Qu’est-ce que j’ai pu en être fier!


    Sophie attrapa la main de Nicolas dans la sienne et la porta à sa joue.


    — Merci, mon amour. Je vais suivre ton conseil. Et j’y arriverai bien un jour ou l’autre.


    Ils glissèrent dans les bras de l’un l’autre. Sophie avait l’agréable impression qu’ils apprenaient de la vie ensemble. Et ce n’était qu’un début.


    


    


    Le soleil était en train de se coucher. Une lumière d’un rose doré diaphane venait éclairer le ciel. Sophie était étendue dans le transit au bord de la charmante petite piscine et admirait le magnifique jardin qui était entretenu d’une main de maître. Elle était seule, Nicolas était reparti travailler et Alicia était à l’autre bout du parc, dans le lodge réservé à l’accueil. Des éclats de voix indiquaient qu’elle était en train de discuter activement avec la patronne qui faisait part à cette dernière de son souhait de restaurer une collection d’œuvres d’art médiéval français.


    Soudain, Sophie sentit quelque chose léger comme un souffle sur sa gauche. Elle se retourna et vit Noah. Cela faisait plusieurs jours qu’ils ne s’étaient pas vus. Il avait du avoir beaucoup de travail. Alors que Sophie répondit mentalement à sa propre question, elle remarqua qu’il semblait très préoccupé. C’était la première fois qu’elle le voyait arborer un air aussi grave.


    — Noah, il y a quelque chose qui ne va pas?


    Il ne la regardait pas. Le cœur de Sophie s’affola, cela n’était vraiment pas normal.


    — Je… Je ne sais pas comment te dire ça. C’est pas facile.


    — De quoi? Mais dis-moi ce que c’est, s’il te plait! C’est grave?


    — Excuse-moi. Je… Voilà. Je me suis trompé. Je suis tellement désolé, Sophie.


    Sa voix s’éteignit et fut absorbé par un bruit de sanglots. Sophie se sentait choquée. Qu’est-ce qui s’était donc passé? Elle ne l’avait jamais mais absolument jamais vu comme ça.


    Enfin, il leva les yeux et les posa sur elle. Ce qu’elle y vit l’horrifia instantanément.


    — Je ne suis pas ton ange gardien.

  


  
    

    XVII


    L’aruyèra rose


    Son souffle fut coupé net. Elle resta immobile un petit moment, comme si les mots de Noah l’avait paralysée.


    — Qu’est-ce… qu’est-ce que tu dis?


    Elle se leva de son transat comme un robot et se mit à marcher de long en large.


    — Sophie, je suis vraiment…


    — Mais… mais qu’est-ce que ça veut dire?


    Noah se taisait, le regard vissé au sol.


    — Pourquoi tu ne serais pas mon ange gardien? Pourquoi tu me dis ça que maintenant?


    — Je viens juste de le découvrir, car j’ai rencontré le tien, le vrai.


    — Vraiment? Tu l’as rencontré? Comment… comment ça? Vous vous êtes croisé en chemin et il t’a dit: «hey toi, le bleu, laisse tranquille Sophie c’est ma protégée, d’abord, dégage!». C’est ça?


    — Non, pas du tout. Un ange gardien porte sur lui tous les livres de vie de ses protégés. Seuls les autres peuvent les voir. Et il portait le tien.


    — Mon dieu… Il t’a dit quelque chose? Sur moi?


    — Il avait beaucoup de travail, on a pas eu le temps de discuter.


    Mais qu’est-ce que tout cela signifiait?


    — Pourquoi alors tu as été là pour moi? Pourquoi… pourquoi on a vécu tout ça, ensemble, alors?


    Elle était hors d’elle. L’incompréhension face à ce qu’elle venait d’apprendre était tellement vive qu’elle lui en donnait la nausée.


    Noah s’approcha d’elle.


    — Je dois t’expliquer. Je n’ai jamais été ton ange gardien, certes, mais je l’ai cru, très fort! Je te le jure. Je n’ai pas imaginé un seul instant que ce que je te disais était faux.


    — Mais qu’est-ce que je dois en penser, de tout ça? C’est… C’est vraiment absurde !


    — Je suis d’accord avec toi, Sophie. Le pire, c’est que je ne sais toujours pas pourquoi j’ai cru une chose pareille.


    Noah baissa les yeux mais Sophie vit que ceux-ci débordaient de larmes qui se mirent à couler une à une sur ses joues.


    — Alors, voilà, tu t’es trompé, j’ai été trompée. C’est fini. Mais pourquoi ?


    Sophie ressentit soudain une peur étreindre son cœur. Quelque chose venait de se briser. Pourquoi quand elle venait de rencontrer l’amour perdait-elle un grand frère?


    — Et… ça veut dire que je ne te verrai plus? Tu ne seras plus là pour moi?


    — Sophie, ce que mon statut est ou n’est pas ne change strictement rien à ce que je suis réellement. Et c’est pas parce que je ne peux rien pour toi que ça veut dire que je t’abandonne. Tu sais que je suis très attaché à toi, je resterai près de toi quoiqu’il arrive. Et ton véritable ange gardien fait son travail comme il se doit. Lui peut te protéger.


    Sophie se sentit soulagée. Mais un autre doute vint l’assaillir.


    — Et… pour ce qui est de mon destin? Tu t’es trompé aussi?


    — Je ne peux malheureusement pas te dire. Au-dessus de ta tête, je vois cette lumière avec ces couleurs si radieuses. Instinctivement, il m’a semblé comprendre que c’est comme ça que se manifeste le destin de mes protégés. Mais normalement, seul l’ange gardien peut voir cela en ce qui concerne son protégé et personne d’autre.


    Il s’arrêta comme choqué par ce qu’il allait dire.


    — Je crois que, dans le doute, il vaut mieux oublier ce que je t’ai dit.


    Sophie avait la terrible impression de se retrouver subitement plongée dans des ténèbres épaisses après avoir pourtant été baignée dans une intense lumière.


    


    


    Le retour vers Cape Town fut un véritable calvaire pour Sophie. Elle avait tellement besoin de parler, de se confier, d’extérioriser tous ces sentiments contradictoires qui mettaient le boxon dans sa tête. Plusieurs fois, au cours du trajet, elle hésita à tout lui dire. Alicia faisait partie de sa vie et de son cœur. Elle était comme sa sœur et la confiance qu’elle mettait en elle était sans restriction. Mais quelque chose l’en empêchait. Pourtant, elle savait qu’un jour, il faudrait qu’elle le fasse. Mais ce n’était apparemment pas encore le moment.


    Alicia, qui remarqua l’air fermé et maussade de son amie, mit cela sur le compte du départ un peu précipité de Nicolas. Son boulot était réellement exigeant et elle imaginait sans difficulté que Sophie puisse se sentir, à juste titre, mise de côté à cause de lui.


    Les heures passèrent, le trajet paraissait long et monotone pour Sophie. Elle avait hâte d’arriver chez elle et d’entendre la voix de Nicolas à l’autre bout du fil.


    Quand la voiture s’engagea dans Woodside Road, Sophie sentit l’impatience la gagner. Enfin, la voiture se gara devant le numéro 38. Sophie ouvrit les bras et embrassa son amie.


    — Merci encore pour ce splendide weekend, sister!


    — Mais de rien, ma belle! Ce fut un plaisir, comme toujours.


    Sophie se dégagea doucement de l’étreinte et regarda son amie d’un air déluré.


    — Alors, tu en penses quoi?


    — De Nicolas? Écoute, c’est simple et sincère ce que je vais te dire. Il est absolument ex-tra! lança-t-elle, en détachant chaque syllabe du mot extra.


    Sophie ne put retenir un cri de contentement.


    — Ce que nous vivons lui et moi, c’est vraiment unique, tu sais…


    — Ça se voit, ma belle et tu peux pas savoir à quel point je suis heureuse pour toi!


    Sophie se sentit ragaillardie après cet échange de paroles positives. Les choses n’allaient finalement pas trop mal pour elle. Et Alicia avait le don de lui redonner le sourire en toute circonstance. Mais elle ne put s’empêcher de repenser aux paroles de Noah. «Il vaut mieux oublier ce que je t’ai dit.», lui avait-il avoué à propos de sa destinée et donc de sa rencontre avec son âme sœur. Nicolas pouvait-il alors être son âme sœur? Ou n’était-ce qu’une idée de plus, sans lien avec la réalité, qui avait pris racine dans la tête de Noah et dans la sienne ensuite?


    Elles se dirent au revoir et Sophie fila vers le hall d’entrée de son immeuble après avoir récupéré son sac de voyage dans le coffre de la voiture.


    Une fois devant la porte de son appartement, elle entendit Caramel gratter derrière celle-ci. Décidemment, ce chat savait très bien lui rappeler qu’il avait besoin d’elle mais seulement quand il le décidait. Elle ouvrit la porte et après lui avoir accordé quelques caresses, attrapa le chargeur de son téléphone et se précipita sur une prise pour recharger son téléphone qui n’avait plus de batterie. Quelques minutes après, elle prit son téléphone, toujours branché sur le secteur, et tapota sur quelques touches avant de coller son portable à son oreille. Après quatre sonneries, une voix joyeuse déclara.


    — Mon ange, tu es bien arrivé?


    — Salut chéri! Oui, je suis bien arrivée, merci. Tu vas bien?


    — Très bien! Je viens d’avoir de bonnes nouvelles concernant deux de mes jeunes patients.


    — C’est vrai? C’est merveilleux. Ils avaient quoi?


    — Cody avait une leucémie et on vient d’annoncer à ses parents la rémission complète de sa maladie. Anaïs présentait une tumeur rénale qu’on avait diagnostiquée maligne. Finalement, on s’est rendu compte qu’elle se résorbait toute seule, ce qui est un véritable mystère mais heureusement qu’il en existe des comme ça!


    — Oui, comme tu dit!


    — Au fait, tu n’oublies pas ce que tu as à faire, hein, mon ange?


    — Quoi donc?


    — Envoyer par email ton travail de thèse à Thaer, tout ça assorti d'un email conquérant.


    — Euh… Ok pour la thèse à envoyer. Mais pour l’email conquérant comme tu dis, je sais pas trop. Je suis pas très douée pour me vendre.


    — Ma chérie, je ne me fais pas de soucis. Je te fais confiance. Tu sauras faire ce qu’il faut pour convaincre. Rien ne peut te résister.


    — Hum! Si tu le dit…


    Sophie marqua un temps d’arrêt. Elle se dit à cet instant que Nicolas était quelqu’un de bien pour elle, et quoiqu’il en soit, elle avait de la chance de l’avoir.


    — Merci pour tes encouragements, tu es vraiment adorable!


    — Bah c’est rien du tout. C’est toi qui a toutes les cartes en main. Je dois te laisser, mon ange. À plus tard, je t’aime!


    — Bon courage! Je t’aime aussi.


    Ils raccrochèrent en même temps. Sophie regarda son sac de voyage et se dit que sa lessive attendrait. Elle allait chercher l’ordinateur portable posé sur la table de la salle à manger, râla parce qu’elle essaya de l’allumer mais qu’il n’avait plus de batterie, le brancha sur le secteur, et l’alluma enfin. Caramel, impatient de remplir son estomac aussi immense que sa paresse, se laissa aller à des manières d’un goût douteux. Il sauta sur la table et profitant de l’effet de surprise, se mit à piétiner le clavier de l’ordinateur de ses pattes tout en occultant négligemment l’écran signifiant ainsi à Sophie qu’il y avait des choses autrement plus importantes à faire que d’envoyer des emails. Mais Sophie ne l’entendit pas de cette oreille. Elle commença à invectiver le chat d’un ton que la colère rendait impétueux. Cela arrivait suffisamment rarement pour que Caramel comprenne qu’il était allé trop loin et retourna sagement sur le vil plancher où son corps grassouillet trouvait plaisir à s’avachir une grande partie de la journée.


    Sophie ne put s’empêcher de piquer un bon fou rire quand elle vit ce que Caramel avait «écrit» pour elle.
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    Elle qui était censée rédiger un email «conquérant» selon le terme de Nicolas, avait là un drôle de brouillon. Elle effaça la création de Caramel et se concentra quelques instants. Un quart d’heure plus tard, elle cliquait sur le bouton «Envoyer» avec un joli sourire de satisfaction aux lèvres.


    


    


    Elle n’était pas seule. Elle attendit quelques minutes, fit le point intérieurement sur ce qu’elle ressentait et se décida enfin à lever les yeux. Elle vit alors Noah à côté d’elle. Elle avait cru qu’elle lui en voulait mais en le regardant, elle se rendit compte à quel point un amour fraternel inconditionnel les unissait. Les moments qu’ils avaient passés ensemble, les confidences qu’ils s’étaient livrés, les émotions qu’ils avaient vécues, tout cela ne s’effacerait pas même si Noah s’était trompé sur la raison de sa présence auprès de Sophie. Comme elle lui avait déjà dit, il faisait partie de la famille. Involontairement, elle avait envie de se dire que c’était pour l’éternité mais elle chassa cette idée de son esprit car elle n’en saisissait pas toute l’ampleur.


    — Tu sais Noah, même si tu n’as aucune idée de la raison qui t’aurait poussé à t’intéresser à moi et à mon destin, je crois que c’est pas grave car ça ne change pas grand-chose. Parce que toi et moi, on est liés par une affection indestructible. Tu es un peu comme Alicia pour moi, tu es mon meilleur ami. Mais tu es juste différent. Je viens vraiment de réaliser cela.


    — Moi aussi, Sophie, je me sens très lié à toi et je sais que je serai toujours là pour toi.


    Sophie sentit alors une chaleur diffuse lui picoter le cou. Quand elle mit la main sur l’endroit en question, elle toucha alors son pendentif du caducée d’Hermès et remarqua, sans en comprendre la raison, qu’il était particulièrement chaud.


    


    


    Son cours allait commencer dans moins de dix minutes. Sophie marchait d’un pas alerte en passant devant le Jameson Hall de l’Université. Elle était tellement perdue dans ses pensées qu’elle mit un certain temps avant d’entendre la voix de Maria Delvord, qui l’appelait.


    — Sophie! Sophie!


    — Oh! Salut Maria! Désolée, je ne t’avais pas entendu.


    — Je vois ça. Mais c’est pas grave. Je tenais à te remercier d’avoir assuré mon cours la dernière fois. J’étais malade comme un cheval et ça m’embêtait de laisser mes élèves comme ça une semaine avant leur examen. J’ai eu de nombreux retours positifs en plus. C’est vraiment sympa de ta part!


    — Mais de rien, voyons! C’était un plaisir de pouvoir t’aider.


    — Au fait, je suppose que t’es au courant à propos du site de Taposiris.


    — De quoi? Qu’est-ce qui se passe? demanda Sophie, soudain très excitée.


    — Il paraît que l'équipe de Thaer aurait besoin de renfort en raison d’un archéologue qui est parti et d’un autre qui est tombé malade.


    — Vraiment? Comment tu as appris ça?


    — J’ai une connaissance qui a travaillé un moment avec Thaer il y a quelques années en arrière. Il a gardé des contacts avec elle. Je crois que je vais poser ma candidature, ça me dirait bien de bosser sur ce site. Tu vas poser la tienne, Sophie?


    Sophie souriait. Grâce à Nicolas, elle avait pris sans le savoir une longueur d’avance. Sa collègue ne comprit pas vraiment le sens de sa réponse.


    — Tu sais, Maria, je crois que le destin m’a mise déjà sur la voie.


    Elle la salua et se mit en route pour rejoindre sa salle de cours. Elle se sentait aussi légère que les pétales de jacaranda qui tournoyaient autour d’elle.


    


    


    Deux heures plus tard, elle quittait le campus. Avant de rejoindre le taxi qui l’attendait, elle vérifia son portable et constata qu’elle avait eu un appel en absence et qu’un message avait été laissé sur son répondeur. Elle l’écouta. C’était Nicolas. Le ton de sa voix laissait entendre qu’il avait quelque chose de difficile à lui demander.

  


  
    

    XVIII


    L’œillet turc


    Nicolas ne disait rien. Sophie ne lui posa pas de questions, elle imaginait l’émotion qui grandissait dans le cœur de Nicolas. Enfin, ils arrivèrent devant le Netcare City Hospital. Avant de descendre de voiture, Nicolas resta un moment immobile et silencieux à se pincer les lèvres. Puis, il la regarda et lui saisit les deux mains.


    — Sophie, mon père est gravement malade. Il est mourant, il n’en a que pour quelques semaines à vivre selon ses médecins, peut-être moins.


    Il s’arrêta et baissa la tête. Sophie sentit son cœur se serrer.


    — Renouer avec lui a été la plus belle chose que j’ai faite dans ma vie. Mais je ne l’ai pas fait seul. C’est grâce à toi que je l’ai fait car te rencontrer m’a fait prendre conscience de mes erreurs et de mes problèmes. Je voudrais que mon père te connaisse avant de partir, qu’il sache la chance que j’ai de t’avoir et qu’il sache qu’il ne m’abandonne pas, qu’il ne me laisse pas seul. Ainsi, il partira en paix avec ce monde. Si tu as une quelconque réticence, dis-le-moi. On rentre tout de suite. Je ne veux en aucun cas te forcer à le rencontrer.


    Sophie fixait du regard Nicolas, les yeux agrandis par l’émotion, la même qui faisait trembler la voix de Nicolas. Elle était au bord des larmes.


    — Je comprends très bien ta démarche. Je suis tout à fait d’accord avec ça.


    Elle posa sa main sur la sienne et la serra très fort.


    — Allons-y maintenant, murmura-t-elle, les yeux dans ses yeux.


    Ils sortirent de la Honda blanche. La pluie commençait à tomber, Sophie marcha rapidement jusqu’au porche. Ils passèrent devant le bureau de la réception et montèrent dans l’ascenseur. Devant la porte de la chambre 402, Nicolas reprit son souffle comme si la pression retombait. Il se souvenait la première fois qu’il avait frappé à cette porte. C’était aussi la première fois qu’il acceptait de regarder son passé en face. Aujourd’hui, il était un autre homme.


    — Entrez! lança une voix éraillée.


    Sophie s’attendait à voir un vieillard anéanti par la maladie qui n’était plus que l’ombre de lui-même. Malgré la décrépitude physique de Lincoln, l’étincelle de vie qui luisait dans ses yeux rappelait qu’il existait, qu’il était bien là, en entier. Sophie se sentit soudain plus à l’aise.


    — Papa, je te présente Sophie, dont je t’ai parlé.


    — Bonjour Monsieur.


    — Appelle-moi Lincoln. Bonjour Sophie. Je suis très heureux de faire ta connaissance.


    — Enchantée également.


    Sophie lui tendit une main que Lincoln s’empressa de serrer dans la sienne malgré son extrême faiblesse physique. Elle se sentit alors émue du regard qu’il portait sur elle. Le même que celui de son fils. Ce regard qui a lui seul vous faisait exister. «Tu es importante», semblait-il dire.


    — Comment ça va, Papa? Tu as pu manger un peu ce midi?


    — Oh, m’en parle pas. Le lapin était pas assez cuit, les légumes trop cuits, et j’ai eu la joie d’y trouver un cheveu dedans, d’ailleurs. Mais j’ai quand même bien apprécié. Avant j’aurais jeté par la fenêtre un plat comme celui-ci. Aujourd’hui, je l’apprécie. Ça n’a pas que du mauvais d’être malade, hein? dit-il en lançant un clin d’œil complice à Sophie.


    Pendant que Nicolas s’enquérait du bon déroulement de la vie quotidienne de son père, Sophie laissa son regard vagabonder dans la pièce. C’était une chambre d’hôpital comme il en existait des milliers. Blanche, froide, impersonnelle. Pourtant, quelques détails indiquaient que quelqu’un avait cherché à rendre cet endroit plus accueillant. Des photos étaient disposées sur la table de chevet. Elles montraient Nicolas petit avec Lincoln, l’une prise dans une voiture, une Chevrolet bleue, et l’autre au bord de la mer. Un bouquet de protéas[XI] royales blanches et roses illuminait la commode à côté de la porte. Sur la table en-dessous de la télé, il y avait quelques livres et des magazines de pêche, de courses automobiles et de jardinage.


    Sophie imagina que c’était Nicolas qui était responsable de cette décoration personnalisée. Elle le regarda alors qu’il était en train de discuter avec Lincoln du dernier match de rugby des Springboks, l’équipe nationale. Elle détailla du regard ce visage qu’elle aimait tant, la ligne si droite de son nez qui exhalait une rare intégrité, la courbe sensuelle de ses lèvres, la hauteur de ce front qui révélait celle de ses rêves.


    Elle se tourna vers Lincoln. Son fils avait du lui ressembler beaucoup mais les ravages de la maladie avait rendu cette ressemblance difficile à discerner. Cette maladie était en train de pomper la vie de Lincoln, mois après mois, semaine après semaine, jour après jour et minute par minute. Elle accablait son corps de souffrance et de déchéance mais pas son esprit apparemment.


    Lincoln était mourant mais heureux. Aux yeux de Sophie, ces deux états étaient parfaitement incompatibles. La mort n’avait rien d’une alliée encore moins d’une amie. Elle était entrée dans la vie de Sophie et avait détruit une partie de sa vie et de celle de son père. Sa mère avait été sauvagement assassinée et par la même occasion volée à sa famille. Son père, épuisé dans sa lutte contre la souffrance, s’en était allé sans cris. À l’enterrement de son père, Sophie affichait un visage triste mais personne n’avait su la vraie raison de cette tristesse. Elle savait que son père approchait de l’âge où chacun doit rejoindre la terre. Elle savait aussi que là où il allait, il cesserait de lutter contre la souffrance qui avait été injustement son lot au cours de sa vie. Ce qui la rendait triste n’était donc pas tant sa mort que ce qu’elle signifiait. Elle avait eu l’impression que le départ de Michael équivalait à un acte de résignation face à son sort. Elle en était désolée.


    Pour Sophie, la mort n’était définitivement pas un état qu’on pouvait accepter avec le sourire. Et pourtant, Lincoln semblait l’accepter avec paix et satisfaction. Elle réfléchit quelques instants sur le comportement de Lincoln, sa générosité, son énergie tout à fait surprenante, la sérénité aussi avec laquelle il parlait de sa maladie. Pour être ainsi, il fallait voir la mort comme le terme normal à une vie faite tout simplement d’instants heureux ou malheureux. Cette phrase lui en rappela une autre. J'ai appris à accepter tout de la vie, le bon comme le mauvais et c'est cela la vraie force intérieure. Noah! Cet ange gardien qui n’était pas le sien avait tiré le même enseignement que Lincoln. Comment était-ce possible?


    — Lincoln?


    — Oui, Sophie?


    — Je… C’est vraiment bien que vous preniez les choses avec autant d’optimisme. Je suis très impressionnée. Il vous faut une sacré dose de courage! Je ne sais pas si je l’aurais à votre place.


    — Ma chère Sophie, je vais vous dire quelque chose que j’ai compris quelques mois avant que le stade terminal de mon cancer ne se soit déclaré. Quand un projet arrive à son terme, on peut ressentir parfois une nostalgie des moments passés qu’on ne revivra plus mais en général, une satisfaction habite notre cœur et cette fin nous parait parfaitement acceptable. Hé bien, la mort est exactement la même chose par rapport à la vie. C’est juste le terme d’un grand projet. Il faut bien qu’un projet, quel qu’il soit, se termine un jour, non?


    Sophie acquiesça, éberluée devant la simplicité et la justesse de son raisonnement. Elle regarda Nicolas qui lui souriait comme pour approuver la très belle déclaration de son père.


    Pourtant, quel qu’ait été la vraisemblance de l’attitude de Lincoln face à la mort, Sophie sentait qu’elle avait encore beaucoup de points à régler avec elle.


    


    


    Le feu passa au vert. Nicolas enclencha la première vitesse et appuya sur l’accélérateur. Sophie se tourna alors vers lui et le regarda fixement quelques instants. Nicolas ne quitta pas la route des yeux, concentré sur sa conduite et sa trajectoire.


    — J’espère que tu as pu tout de même apprécié de rencontrer mon père.


    — Mais bien sûr! C’est quelqu’un d’extraordinaire! Pourquoi tu dis ça?


    — C’est jamais facile de côtoyer un malade condamné par la maladie.


    — C’est sûr mais ton père est quelqu’un de très courageux qui sait garder la tête haute et le sourire. J’ai beaucoup apprécié de l’avoir rencontré.


    Un léger sourire se dessina sur le visage de Nicolas.


    — Tu sais, j’avais peur aussi que ça te rappelle de mauvais souvenirs…


    Sophie se pinça les lèvres et ne dit rien. Enfin, elle murmura.


    — Ne t’inquiètes pas, Nicolas. Ça va aller. Mais c’est vrai que tout ça me fait penser à quelque chose…


    — Quoi donc?


    — Je peux pas te le dire c’est assez égoïste, j’en suis moi-même choquée de penser ça.


    — Mon ange, je t’aime pour ce que tu es. Je ne te jugerai pas sur ce que tu penses ou ce que tu fais.


    — Je… Ça peut te paraître horrible mais toi, avec cette maladie, tu as le temps de dire au revoir à ton père. Moi, j’ai jamais pu dire au revoir à aucun de mes parents. Même avec mon père, alors que nous étions extrêmement proches, je n’ai pas pu avoir cette faveur. Je l’ai vu partir et il n’est jamais revenu.


    Nicolas s’était garé sur le bord de la route et écoutait ce que Sophie lui confiait avec un regard fiévreux.


    — Quand on m’a annoncé que mon père était décédé des suites d’une crise cardiaque sur son lieu de travail, avant de me sentir triste, j’étais en colère. On me volait mes parents, un à un, sans même une préparation. Certes, mon père n’était plus un jeune homme mais il n’était pas malade et il aurait pu vivre encore vingt ans de plus. La vie et la mort se côtoie étroitement et sans aucune vergogne. C’est dur à vivre et encore plus à accepter.


    Sophie prit une profonde inspiration, se remit droite sur son siège et se tourna vers Nicolas.


    — Voilà, c’est tout. Désolée, j’avais besoin que ça sorte.


    — Ne t’excuse pas. Tu as eu parfaitement raison. Et je le prends comme une marque de confiance, toute particulière.


    Nicolas posa sa main sur celle de Sophie. Son regard chercha le sien mais elle gardait les paupières baissées. Une bourrasque de vent froid s’infiltra par la fenêtre ouverte du côté de Nicolas et s’engouffra dans la voiture. Mais ni l’un ni l’autre ne le sentirent.


    Enfin, Sophie leva les yeux sur celui qui l’aimait. Ces yeux disaient beaucoup de choses et une seule personne en comprenait la signification. Nicolas approcha alors son visage de celui de Sophie et ils s’embrassèrent. À la fin du baiser, Nicolas s’écarta légèrement de Sophie et lui murmura.


    — Avant de mourir, j’aimerais que tes lèvres se posent sur les miennes, parce qu’elles ont un goût de paradis.


    


    


    C’était la pause. Sophie resta dans la salle de cours et se jeta sur son téléphone pour vérifier ses emails. Toujours rien. Elle soupira de frustration, se dit qu’elle devrait arrêter d’être comme cela et, en même temps, espérait très fort qu’à la prochaine heure, c’est-à-dire à la fin du cours, elle aurait enfin cette réponse.


    Depuis quelques jours, cette attente virait à l’obsession. Cette réponse de Kallen Thaer qui ne venait pas la rendait folle. Plus le temps passait, plus elle avait l’impression que son rêve s’envolait loin d’elle. Soudain, elle eut une idée. Elle regarda sa montre, il lui restait cinq minutes avant de reprendre le cours. Cela devrait lui suffire. Elle vérifia si quelqu’un était présent dans la salle. Seul un élève était resté et il était au deuxième rang.


    — S’il vous plait, je dois m’absenter quelques minutes, je peux vous demander de garder l’ordinateur, ça ne vous dérange pas?


    La tête brune se releva, le regard éteint.


    — Non, pas du tout, bougonna le jeune homme, visiblement en amour fou avec son lit qu’il avait du quitté trop tôt, selon lui.


    Elle marmonna un rapide «Merci», attrapa son sac et fila en direction des bureaux des professeurs.


    Elle courut plutôt qu’elle ne marcha et arriva devant la porte du bureau de sa collègue, essoufflée et en nage. Elle frappa à la porte et voyant qu’elle n’obtenait pas de réponse, se mit à craindre que Maria soit en cours. Pourtant, elle lui avait dit qu’elle corrigeait les copies des examens continus cette semaine. Elle retenta un coup sur la porte un peu plus fort cette fois-ci et entendit la voix de son amie.


    — Entrez!


    Sophie ouvrit la porte et salua sa collègue.


    — Salut Maria!


    — Salut Sophie!


    — Je te dérange pas? J’en ai pas pour longtemps.


    — Non, pas du tout. Ça me fait faire une pause, c’est pas plus mal. Dis, tu savais que le verbe «roter» existait?


    — Euh, oui, pourquoi?


    — Pas dans le sens d’émettre un rôt, mais dans le sens de tourner, tu vois. Rotation, donc le verbe roter!


    Sophie éclata de rire.


    — Hé ben, t’as des élèves drôlement imaginatifs!


    — Ben oui, quelle galère! Il faut que je fasse la prof de français en plus de faire la prof d’archéo. Ah lala!


    — C’est clair! Il faudra que tu demandes une augmentation.


    La remarque pleine d’humour de Sophie fit sourire Maria.


    — Au fait, qu’est-ce que je peux faire pour toi?


    — Pour ta candidature auprès de Thaer, tu as eu des nouvelles?


    Le visage de Maria se ferma.


    — Oui et pas celles qu’on attendait. J’ai voulu relancer Thaer hier car j’avais aucune réponse et comme on me proposait de travailler pour une exposition sur le Moyen Empire pour l’Institut du Monde Arabe à Paris, j’avais besoin de savoir rapidement.


    — Et alors? demanda nerveusement Sophie.


    — Thaer n’était pas très agréable au téléphone. En gros, la mission manque de moyens financiers pour continuer les fouilles à Taposiris Magna. Tout est en sursis. Alors, elle m’a fait gentiment comprendre qu’il n’était plus question d’embaucher qui que se soit.


    Atterrée par ce qu’elle venait d’apprendre, Sophie resta sans voix, immobile, pendant plusieurs dizaines de secondes. Enfin, Maria s’inquiéta.


    — Sophie? Ça va? Hou hou!


    — … Euh, oui, ça peut aller. Je… je dois te laisser, je dois reprendre mon cours. À plus tard, Maria!


    — Bonne journée, Sophie.


    


    


    L’heure restante de son cours lui sembla interminable. Elle n’avait vraiment pas la tête à expliquer pourquoi et comment la période de l’Égypte antique, appelée Moyen Empire, commençait avec la réunification, par le pharaon Mentouhotep II, d'une Égypte divisée entre le Nord et le Sud.


    Tout était fini. Son rêve s’était écroulé en quelques secondes. Elle avait fourni tous ces efforts pour rien. Elle prit son téléphone pour la troisième fois et essaya à nouveau de joindre Nicolas. Elle avait besoin de lui parler. Alors qu’elle écoutait avec anxiété la cinquième sonnerie synonyme de répondeur, Nicolas décrocha rapidement.


    — Allo! dit-il, d’une voix pressée.


    — Nicolas! J’ai besoin de te parler…


    — Qu’est-ce qu’il se passe?


    — Je ne travaillerai jamais sur la tombe de Cléopâtre.


    — Mais… Pourquoi tu dis ça, mon ange?


    — La mission a perdu sa source de financement principal, un mécène privé. C’est terrible! Ils vont devoir arrêter les fouilles d’ici quelques semaines.


    Un silence pesant s’installa. Enfin, elle entendit une exclamation étouffée.


    — Oh putain…


    — Voilà. C’est fini. Terminus: tous les voyageurs descendent de leur nuage et oublient leur rêve.


    — Ma chérie, je suis sûr qu’il y a une solution.


    — Ah bon? Tu le penses vraiment? Mais laquelle? Je n’en vois pas.


    — Tu sais, mon père me dit souvent qu’il ne faut jamais accepter des circonstances défavorables comme inévitables.


    — C’est peut-être juste mais là, je vois pas trop comment faire. Il ne nous reste plus qu’à se laisser happer par le désespoir quelquefois…


    — Écoute, ne désespère pas, on va trouver une solution. Je dois malheureusement te laisser, je dois entrer en salle d’opération là. Je te rappelle juste après et on en discute ensemble. D’accord? D’ici là, si ça te dit, tu peux déjà y réfléchir.


    Sophie mit du temps avant de répondre.


    — Très bien. Bon courage et à tout à l’heure!


    Sophie raccrocha. Elle ne savait pas ce qu’elle devait faire. La solution, s’il y en avait une, ne dépendait pas d’elle. Elle n’avait pas le pouvoir de financer ces fouilles. Sincèrement, qu’est-ce que Nicolas entendait par «il ne faut jamais accepter des circonstances défavorables comme inévitables»? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire d’autre à part accepter justement cette situation?


    Caramel vint se frotter à ses jambes tout en miaulant, histoire de quémander quelques caresses. Elle se pencha, attrapa le chat dans ses bras et décida de se poser quelques minutes sur le canapé. Caresser le chat et se laisser bercer par le flot d’émotions qui l’inondait lui faisaient curieusement du bien. Elle alluma la télé et tomba sur un vieux film de James Bond. Son esprit ne suivait pas vraiment ce qu’elle voyait à l’écran. Elle s’abandonna et ses idées commencèrent à flâner à leur guise. Cela dura un petit moment jusqu’à ce qu’une réminiscence qui passait par là retint son attention. Elle se rappela alors d’une discussion qu’elle avait eue avec Alicia. Son amie était en train de lui parler d’un de ses nouveaux clients, trouvé sur internet. Il s’agissait d’un riche homme d’affaires qui avait réussi dans le domaine de l’informatique un peu par hasard. Il adorait l’art et l’archéologie et Sophie se souvint de la drôle de remarque de son amie.


    — Il est incroyable! Il achète une maison à ses parents, il fait des dons à tous un tas d’associations, il s’engage dans des projets de mécénat car il dit ne pas avoir besoin de tout cet argent. Alors, il le redistribue à sa manière. Cet homme est vraiment un ange sur terre!


    Et là, une idée émergea et lui parut tout aussi folle qu’évidente. Mais oui! La solution était peut-être là. Elle retourna encore et encore l’idée en question dans sa tête et finit par la trouver finalement plutôt recevable. Impatiente, elle trépignait à attendre le coup de fil de Nicolas. Elle finit par se trouver une occupation, pas très folichonne mais pratique, la lessive.


    Enfin, son téléphone vibra dans sa poche. Elle faillit sursauter de joie.


    — Mon chéri, j’ai un plan.


    — C’est magnifique! Mais je ne suis pas surpris. Raconte-moi tout.


    — Je crois que l’un des clients d’Alicia serait peut-être intéressé pour investir dans une recherche archéologique.


    — Mais c’est génial! Tu vois, le désespoir avait tort. Tu l’as contacté, ce client d’Alicia?


    — Pas encore. Je vais le faire, par l’intermédiaire d’Alicia, tout de suite après. Nicolas, c’est extraordinaire comme tu m’aides!


    — Nous avançons ensemble, l’un grâce à l’autre.


    — Oui. Tout à l’heure, j’étais persuadée que je ne pouvais rien faire pour changer cette situation. C’est curieux quand même, la vie…


    — Je suis sûr que ton idée va marcher. Croire en l’impossible, c’est déjà le réaliser.


    — Merci, mon chéri. J’entendais souvent mon père dire à ma mère une merveilleuse pensée de Saint-Exupéry: «L’amour, ce n’est pas se regarder l’un l’autre, c’est regarder ensemble dans la même direction.». Avec toi, je comprends vraiment tout ce que signifie cette phrase.


    Deux minutes plus tard, elle avait Alicia au bout du fil.


    — Sister, t’es où? Faut absolument que je te parle, c’est urgent.


    — Rien de grave, j’espère?


    — Pas du tout. Mais je dois t’expliquer quelque chose et j’ai besoin de ton aide pour la réaliser.


    — Pas de soucis. Je suis à mon atelier mais j’ai bientôt fini. Si tu veux, tu peux m’y rejoindre et on ira ensuite boire un thé chez moi ou ailleurs.


    — C’est parfait. J’arrive. À tout de suite!


    


    


    Quelques heures plus tard, Sophie et Alicia étaient en route pour Camps Bay, un magnifique quartier au bord de la mer, à l’Ouest de Cape Town. Adryan Hampton les y attendait.


    Quand Sophie lui expliqua le plan qu’elle avait imaginé pour sauver la mission de Thaer, Alicia n’hésita pas une seconde. Elle prit son téléphone, appela l’homme d’affaires, souligna le caractère assez urgent de sa demande et se mit d’accord pour un rendez-vous le soir même à son domicile. Sophie avait été très agréablement surprise de la réactivité de Hampton.


    En sortant du taxi, Sophie s’approcha d’Alicia, la serra dans ses bras et lui murmura un «merci».


    — Mais ne me remercie pas, ma belle! Rien n’est encore fait.


    — Je sais. Je suis juste heureuse de pouvoir compter sur toi. Comme toujours.


    Les deux amies partagèrent un sourire rayonnant. Sophie attrapa le bras d’Alicia et les deux jeunes femmes marchèrent sur une dizaine de mètres avant d’atteindre, un haut portail métallique gris argent. Alicia appuya sur le bouton de l’interphone.


    — Oui? demanda une voix d’homme.


    — C’est Alicia van Brokelen et Sophie Voltier.


    — Très bien, je vous ouvre.


    Le portail coulissa sur deux mètres environ pour laisser passer les deux amies. Elles arrivèrent dans un jardin splendide, regorgeant de palmiers, de jacarandas et de massifs de protéas royales de toutes les couleurs. Au milieu de ce jardin, s’élevait une immense maison de style moderne. Sophie et Alicia montèrent les escaliers du perron et à peine arrivées devant la porte, celle-ci s’ouvrit sur un homme de taille moyenne, légèrement grisonnant, portant des lunettes et affichant un sourire timide.


    — Bonjour Alicia !


    Alicia ouvrit ses bras et le salua à la mode sud-africaine. Sophie fut surprise de cette marque d’affection entre Alicia et l’un de ses clients. Sophie s’approcha alors de Hampton pour lui tendre la main et le saluer. Il avait enlevé ses lunettes pour embrasser Alicia et Sophie fut frappée par quelque chose qu’elle n’avait pas vu jusque-là. Son regard était animé d’une lueur rêveuse tout à fait surprenante.


    — Entrez, je vous en prie, dit-il d’un ton courtois. Venez vous installer dans le salon.


    L’intérieur de la maison était lumineux, à la fois simple et monumental. En entrant dans la salle à manger qui, à elle seule, faisait la taille de l’appartement de Sophie, elle remarqua l’immense bibliothèque qui habillait deux murs du salon. La plupart des ouvrages qui trônaient là parlaient d’art, d’archéologie, de cinéma et de voyages. À en juger par leur état, ces livres n’étaient pas seulement là pour la décoration. Adryan Hampton semblait les lire régulièrement. Cet homme devait être remarquablement cultivé. Il n’avait rien de l’image que l’on pouvait avoir de l’homme d’affaires obnubilé par son travail, qui achète des tas de choses parce qu’il en a les moyens et non parce qu’il a le temps d’en profiter.


    — Vous voulez boire quelque chose?


    Sophie partit sur une Windhoek[XII], et Alicia sur un jus d’orange. Hampton se dirigea vers la cuisine laissant les jeunes femmes seules.


    — C’est impressionnant, tout ça, chuchota Sophie.


    — De quoi donc?


    — Hé bien, cette bibliothèque…


    — Je savais que tu dirais ça, murmura Alicia d’un air malicieux.


    Sophie sourit et enchaîna.


    — En tout cas, ce serait vraiment fabuleux s’il acceptait.


    — Ne t’inquiètes pas, j’ai toute confiance en lui. C’est quelqu’un de très bien. D’ailleurs, c’est un véritable plaisir de travailler pour lui.


    Sophie voulut faire une remarque mais Hampton revenait justement avec les boissons.


    — Terminator et Godzilla vont bien? demanda Alicia.


    Sophie faillit en avaler de travers sa première gorgée de bière.


    Hampton ne parut pas du tout surpris et rigola avec un air complice.


    — Oh oui, très bien. Je les ai enfermés dans le garage sachant que vous veniez. Je ne voulais pas qu’ils vous embêtent. Ils sont terribles!


    — Mais c’est qui ? lança Sophie, médusée.


    — Ah ce sont mes chiens, répondit Hampton, soudain beaucoup plus à l’aise. Deux boxers allemands. Au début, pour tout vous dire, quand ma sœur me les a offerts, je les ai trouvés moches et envahissants. Et puis, finalement, je m’y suis attaché et malgré leurs défauts, je les trouve adorables. Enfin, surtout quand ils n’ont pas décidé de réduire en miettes le canapé, précisa-t-il d’un air réjoui.


    Sophie ouvrit de grands yeux.


    — Tu veux voir dans quel état ils l’ont mis? demanda Alicia.


    Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Alicia sortit son iPhone et le mit sous le nez de Sophie. Heureusement qu’on lui avait indiqué qu’il s’agissait d’un canapé, car la photo ne montrait rien d’autre qu’un amas invraisemblable de tissus et de mousses arrachés et jetés dans tous les sens.


    — Hé ben dis donc, c’est courageux à vous de garder de telles furies, répondit Sophie.


    À la remarque de Sophie, Hampton partit dans un rire franc et communicatif. L’homme discret et réservé avait laissé place au Hampton pétillant et heureux de tous les jours.


    — Bon, revenons à des choses plus sérieuses, si vous le voulez bien. Alicia m’a dit au téléphone que vous aviez un mécénat à me proposer pour une mission archéologique, c’est bien ça?


    


    


    Sophie consulta l’email de sa collègue Maria. Il contenait le numéro de téléphone de Thaer. Elle composa ledit numéro sur son téléphone. Au bout de deux sonneries, une voix fatiguée énonça.


    — Allo!


    — Bonjour, Madame Thaer?


    — Oui.


    — Sophie Voltier à l’appareil. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, je vous avais envoyé une candidature…


    — Oui, je me souviens. C’est bien vous qui aviez fait cette thèse tout à fait extraordinaire sur le couple Isis et Osiris?


    — Euh… Oui. Merci!


    — Malheureusement, la mission va devoir s’arrêter pour des raisons financières.


    — Oui, je suis au courant. Et justement, je me permets de vous appeler pour vous proposer une solution. J’ai ici une personne qui serait fortement intéressée pour investir dans vos recherches.


    Un silence.


    — Vous me faites une blague, là?


    — Pas du tout.


    Adryan fit un geste et Sophie lui tendit le téléphone.


    Après quelques minutes d’une discussion à bâtons rompus, où Thaer montra tout d’abord sa méfiance et où Hampton prouva finalement sa crédibilité, Hampton en vint à régler les détails logistiques.


    — On est jeudi, dit-il à son interlocutrice. Le temps de réserver un vol, il faudrait idéalement se voir la semaine prochaine, qu’en pensez-vous?


    Sophie réfléchit rapidement et s’approcha de Hampton en l’interpellant d’un signe de l’index.


    — Excusez-moi Madame Thaer, dit Hampton, je vous demande un instant.


    — Je dois me rendre à un colloque à Rome mardi prochain. Je prends l’avion dès demain soir.


    Hampton acquiesça et reprit la conversation.


    — Madame Thaer, Sophie me dit qu’elle n’est pas disponible en début de semaine. Que dites-vous de mercredi?


    Hampton resta silencieux, tandis que son interlocutrice lui parla pendant plusieurs secondes. Ce jour-là ne devait apparemment pas lui convenir.


    — Alors, disons jeudi? C’est ok?


    Hampton regarda Sophie et reprit.


    — Très bien. On se reconfirme tout ça par email dès réservation des billets d’avion. Merci à vous! À jeudi donc!


    Il raccrocha.


    — Voilà, tout est réglé.


    Hampton rendit le téléphone à Sophie et raconta ses échanges téléphoniques avec l’archéologue.


    — Au début, Thaer était un peu méfiante car elle craignait que mon offre soit un canular ou pire un moyen de blanchiment d’argent. Mais je lui ai donné des moyens de vérifier qui j’étais et ce que je faisais. Du coup, elle a accepté de me faire confiance et nous avons rendez-vous dans une semaine exactement.


    — Je ne sais pas comment vous remercier, murmura Sophie, le cœur battant.


    — Mais vous n’avez pas à me remercier. C’est un véritable plaisir pour moi d’avoir la possibilité de soutenir le travail de tous ces archéologues passionnés.


    Alicia posa sa main sur l’épaule de son amie et regarda Hampton. La reconnaissance irradiait son visage.


    Hampton se racla la gorge.


    — Il y autre chose. Non seulement, la mission va pouvoir continuer mais j’ai cru comprendre qu’elle aurait besoin de personnel, dit-il en jetant un clin d’œil à Sophie.


    Sophie se sentit gagnée par une légèreté très solennelle. En imaginant qu’elle allait certainement partir travailler sur le site de Taposiris Magna, son corps se tendit sous l’effet de l’excitation nerveuse. Et puis, elle pensa à Nicolas et se dit que la mission durerait certainement des mois peut-être même plus. Vu le travail prenant de Nicolas, comment feraient-ils pour se voir régulièrement? Là encore, il faudrait trouver une solution. À cette pensée, l’excitation retomba mais sa joie resta intacte.


    Hampton croisa son regard et commença à ouvrir les mains comme pour amorcer sa prise de parole.


    — Vous savez, Sophie, je suis très admiratif devant votre persévérance et votre détermination. La vie m’a appris beaucoup de choses, je lui en suis reconnaissant mais surtout quelque chose en particulier, un secret, que j’ai envie de vous livrer.


    Il marqua un temps d’arrêt, joignit ses mains et reprit sa confidence.


    — Aussi improbable que cela puisse paraître, la réussite entre souvent dans la vie sous forme de malheur ou d'échec temporaire. C'est probablement pour cette raison que beaucoup de personnes ne la reconnaissaient pas. Quoiqu'il en soit, la réussite n'a rien de raisonnable et c'est pour cette raison qu'elle fait peur. Je n’ai qu’un mot à vous dire, Sophie. N’ayez jamais peur d’être vous-même, ni de vivre votre destin.

  


  
    

    XIX


    L’absinthe


    Bien que les rideaux occultants aient été tirés, une forte luminosité régnait dans la chambre. Aucune décoration ne venait égayer les sobres murs blancs excepté un tableau accroché au-dessus du lit qui représentait une vue de Table Moutain au coucher du soleil, déclinée selon des couleurs féeriques. En guise de table de nuit, un tabouret blanc lui aussi, tout simple, était disposé sur le côté gauche du lit. En face de la fenêtre, un grand placard intégré aux portes coulissantes blanches occupait l’espace pourtant assez rare dans la pièce. Enfin, une chaise en bois clair, à côté de la fenêtre, était recouverte d’un tas de vêtements jetés négligemment là.


    La première fois que Sophie était venue dans l’appartement de Nicolas, elle avait cru entrer dans une chambre d’hôpital. Tout était blanc ou gris, vide, assorti d’un ameublement très sommaire. Nicolas, voyant la mine effarée de Sophie, s’était senti obligé d’expliquer qu’il n’avait pas vraiment le temps de s’occuper de son appartement et qu’il lui servait plutôt d’endroit où dormir que de lieu de vie. Pour un homme qui ne vivait que pour son travail, cela semblait tout à fait logique, se dit Sophie. Mais pour elle, cet appartement n’était pas vraiment viable. Plus elle l’examinait, plus elle se disait que ce qui la gênait le plus était cet aspect impersonnel qui régnait, de la cuisine à la chambre en passant par le salon, enfin si on pouvait appeler ce bout de mur garni d’un vieux canapé gris devant lequel un grand tabouret servait de table basse, «salon».


    Depuis la dernière fois, Sophie avait remarqué quelques petits changements. Une panière à linge sale bleue était apparue sous le lavabo de la salle de bains, un rideau de douche avec de grosses fleurs jaunes venait fermer la baignoire (le motif du rideau fit beaucoup rire Sophie!) et des photos trônaient depuis peu sur la commode de l’entrée. Sur ces photos, on y voyait les deux mêmes que celles de la chambre d’hôpital de Lincoln ainsi que deux autres où elle était avec Nicolas. Sophie s’attarda sur l’une d’entre elles, celle où ils marchaient main dans la main le long de l’Océan à la Oudekraal Nature Reserve. Nicolas affichait un sourire naturel et ouvert et son regard reflétait un intense bienêtre. Mais c’était son visage à elle qui la surprenait. Certes, elle souriait de toutes ses dents mais quelque chose clochait au niveau du regard. Il tenait un autre discours que celui de son sourire. Comment était-ce possible? Elle se souvenait très bien de cette journée, elle n’avait été remplie que de très bons moments. En observant la photo de plus près, elle comprit ce qui la gênait dans ce regard. Il était tourné vers le bas, chargé d’une connotation bien trop sombre pour l’image d’un instant heureux.


    


    


    Elle soupira longuement après avoir refermé la porte d’entrée et s’adossa à cette dernière. En entrant chez elle, elle venait de se rappeler tout ce qu’elle devait faire aujourd’hui. Elle avait un article à rédiger, le résumé du cours de ce soir à faire, qu’elle devait ensuite envoyer à sa collègue Maria par email, sa valise à préparer et les courses à faire pour la nourriture du chat.


    Elle décida de commencer par le résumé du cours. Elle alla dans la cuisine se servir un verre de jus d’ananas et amena son ordinateur portable sur le canapé pour y travailler confortablement. Alors qu’elle tapait activement sur son clavier, le téléphone se mit à sonner. C’était le téléphone de l’appartement. Sophie fronça les sourcils, étonnée. Personne ou quasiment, ne l’appelait sur le fixe, à part un certain Nicolas, une fois à 7h du matin. Elle se leva, marcha en direction du téléphone et saisit l’appareil. Le numéro de l’appelant n’était pas affiché. À tous les coups, c’était de la téléprospection. Elle regrettait déjà d’avoir décroché.


    — Allo!


    — Allo! Madame Voltier?


    Sophie ne reconnaissait pas la voix. Le ton était froid, poli et la diction étudiée.


    — Oui.


    — Bonjour. Ici, Carl Daman.


    Ce nom ne lui disait rien.


    — Je suis le nouvel assistant de Maître Serler. Je vous appelle comme promis pour vous tenir informée de l’évolution de l’état du patient Nigel Guerson, avec lequel vous aviez eu un accident de la circulation.


    Une pincée d’adrénaline fut projetée dans le sang de Sophie. Son estomac se ferma, elle avait l’impression qu’elle était dans une fournaise.


    — Allo? Vous êtes toujours là, Madame Voltier?


    — Oui, parvint-elle à prononcer, d’une voix éteinte.


    — Le patient en question est tombé dans un coma que les médecins considèrent comme irréversible. Sur demande de la famille, l’équipe médicale va procéder à un débranchement de l’assistance respiratoire jeudi prochain.


    — …


    — Je suis désolé, Madame Voltier.


    — …


    — Madame Voltier?


    — Je… Très bien, finit-elle par lâcher, coulant à pic et ne sachant pas trop quoi dire.


    — Nous sommes bien évidemment prêts à défendre vos intérêts en cas de plainte pour préjudices moraux de la part de la famille de Nigel Guerson.


    Sur ce, l’assistant, que l’empathie n’étouffait pas, raccrocha. Malgré le départ de son interlocuteur, Sophie resta un moment le téléphone en main, près de l’oreille.


    L'homme qu’elle avait renversé en voiture et qui était passé dans un coma profond, allait être débranché selon la décision de sa famille la semaine prochaine. Il semblait que tout avait une fin, même l’espoir.


    Ses yeux se posèrent sur chaque détail de cette pièce qu’elle connaissait si bien mais tout lui sembla étranger. Atterrée, Sophie n’arrivait pas à réaliser ce qu’on venait de lui annoncer. À une époque, apprendre que cette attente insupportable se terminait l’aurait libérée, au moins, partiellement. C’est ce qu’elle pensait. Mais curieusement aujourd’hui, alors qu’on lui venait de lui annoncer que cette fameuse épée de Damoclès allait être enlevée, cela ne lui apportait aucun soulagement. La raison ne fut pas longue à se faire connaître. La seule issue acceptable était le réveil de cet homme. Car elle ne voulait pas porter le poids de sa mort. C’était par sa faute que cet homme s’était retrouvé dans cet état et donc c’était aussi par la sienne indirectement que les médecins allaient devoir débrancher son assistance respiratoire, le seul et dernier lien que Nigel Guerson entretenait avec la vie.


    Elle avait l’impression d’étouffer et commença à tourner en rond dans le salon comme si elle était un animal en cage. Cette nouvelle était bien trop oppressante pour qu’elle puisse continuer calmement le cours de sa journée. Et elle devait partir ce soir… Devant le stress que cette pensée lui causa, elle essaya de ne pas y penser et se mit en tête d’aller immédiatement voir Alicia. Avant de quitter son appartement, elle vérifia l’heure sur sa montre et en conclut qu’Alicia devrait être chez elle dans peu de temps, pour le déjeuner.


    Elle se précipita dans la cage d’escalier et en profita pour appeler un taxi. Le délai d’attente qu’on lui annonça était d’au moins vingt-cinq minutes. C’était trop long à attendre, elle avait besoin d’agir tout de suite. Elle décida d’aller à pied chez Alicia. Une fois dans la rue, elle réfléchit qu’il lui faudrait contourner Signal Hill pour aller jusqu’au quartier d’Alicia, Sea Point. À pied, elle mettrait une bonne heure mais en courant, le temps serait réduit de moitié.


    Le trajet lui sembla long et dur, elle dut s’arrêter plusieurs fois en chemin pour reprendre sa respiration et faire descendre son rythme cardiaque. Quand elle arriva à Albany Road, elle n’en pouvait plus et n’avait qu’une hâte, retrouver Alicia.


    Enfin, elle atteignit l’entrée du numéro 14 d’Albany Road. En sortant de l’ascenseur, elle se sentit prise d’un léger malaise et dut s’appuyer contre la porte de l’ascenseur.


    Quelques minutes plus tard, elle était chez Alicia.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma belle?, demanda cette dernière, bien plus affolée qu’elle ne voulait le laisser paraître. T’as pas l’air bien, dis-moi?


    — Ils vont le débrancher.


    — Qu… quoi? Mais, pourquoi? Quand ça?


    — Apparemment, il serait dans un état de mort cérébrale si j’ai bien compris. La semaine prochaine, jeudi, je crois.


    — Oh ma chérie! Je suis désolée!


    Alicia prit son amie dans ses bras et la serra contre elle. Elle l’emmena ensuite avec elle s’asseoir sur l’un des fauteuils du salon.


    — Sophie…, finit-elle par dire, au bout d’une poignée de minutes.


    Sophie se dégagea doucement et regarda son amie. Alicia ne l’appelait jamais par son prénom sauf dans certains cas bien précis.


    — Je peux imaginer ton désarroi mais il ne faut pas que tu te sentes responsable de sa mort. Ce n’est pas toi qui l’as tué!


    — Mais si! Indirectement, c’est tout comme! C’est moi qui l’ait mis là, dans ce lit, dans cette prison !


    — Peut-être mais involontairement, et ce n’est pas toi qui a pris cette décision de le débrancher. C’est sa famille. C’est elle qui prend cette responsabilité, pas toi!


    — Elle y est obligée à cause de moi!


    Sophie s’effondra en larmes. Alicia s’approcha d’elle et lui caressa tout doucement les cheveux comme une mère console son enfant.


    — Ma belle, je t’en prie, écoute-moi.


    Sophie releva légèrement la tête en signe de consentement.


    — Je pense que peut-être, il te faudrait aller voir cet homme dans cette chambre, dans cette prison comme tu l’appelles. Voir vraiment ce qu’il est aujourd’hui, réellement et non pas comme tu le fantasmes, toi. Cela pour que tu comprennes que cette mort, que tu n’as pas choisi et encore moins voulu, peut s’envisager comme une délivrance. Tu viens de le dire toi-même, ce lit d’hôpital, c’est une prison, répéta Alicia.


    — Je… Je ne pourrai pas.


    — Tu es libre, ma belle, mais réfléchis-y. En te confrontant à l’état dans lequel il survit artificiellement, tu accepteras peut-être mieux cette issue. La vie, oui, mais pas à n’importe quel prix. Une vie de légume, sans émotions, sans conscience, est-ce réellement ce qu’on peut appeler une vie?


    — Je… Je ne sais pas. Nicolas serait d’accord avec moi, je crois. On ne peut pas enlever la vie comme cela. Et si jamais il se réveillait? dit-elle, comme pour épuiser tous ses arguments.


    — Sophie, Nicolas est médecin, il a peut-être déjà du conseiller ce genre de décision à d’autres familles. Tu sais très bien qu’à ce stade de coma, le réveil n’est plus physiquement possible.


    — On a déjà vu des cas comme ça se produire…


    — Tu penses sincèrement que ça a une probabilité d’arriver?


    Une bonne dizaine de secondes s’écoulèrent avant que Sophie ne se décida à répondre, comme à regret.


    — Je ne sais pas. Je ne crois pas, malheureusement.


    


    


    Les heures passèrent, augmentant au fur et à mesure la pression. Le soir même, elle devait prendre l’avion pour Rome. Son intervention pour le colloque n’était prévue que le mardi mais elle avait décidé de profiter de cette opportunité pour découvrir l’une des rares capitales européennes qu’elle ne connaissait pas. Le voyage en avion devait durer toute la nuit. Elle aurait un weekend de trois jours pour jouer la touriste. Ensuite, elle devrait se préparer à rejoindre Thaer et Hampton en Égypte. Elle ne serait de retour qu’en fin de semaine. Et d’ici là, tout serait terminé. «Ce sera trop tard», pensa-t-elle. Trop tard pour quoi? Pour empêcher la plongée dans le néant de Nigel Guerson sur laquelle elle n’avait aucun pouvoir?


    Depuis le début, la famille de Nigel l’avait ignorée et considérée presque comme une criminelle. Sophie pouvait comprendre leur réaction mais elle n’arrivait pas à accepter que cette famille, puisse, de manière légitime et totale, décider comme bon lui semble si elle devait être responsable d’avoir gravement blessé Nigel Guerson ou de l’avoir indirectement mené à la mort. Moralement, ce n’était pas la même chose.


    Maintenant, partir loin et seule lui semblait sans intérêt et mal venu. Elle aurait voulu pouvoir agir et réparer ses erreurs, aller en arrière et faire d’autres choix. Mais ce n’était pas possible. Et elle ne savait toujours pas si elle allait suivre le conseil de son amie Alicia ou non.


    Au fond d’elle-même, elle sentait que sa conscience lui chuchotait que c’était une bonne chose à faire. Mais la peur d’être confrontée à une horreur toujours plus grande la freinait. Curieusement, elle n’avait aucune envie d’en parler à Nicolas. La réalité, c’était qu’elle avait tout simplement honte de ce qu’elle avait fait. Pour elle aussi, elle se faisait figure d’être une sorte de criminelle en ayant renversé Nigel Guerson ce soir là alors qu’elle était en train de rire de manière insouciante à l’une de ses blagues. Raconter cette partie là de sa vie à Nicolas l’angoissait terriblement. Pourtant, elle savait que Nicolas ne la jugerait pas. Il lui avait apporté maintes preuves de son amour inconditionnel pour elle. Mais la peur de le décevoir était tenace et Sophie percevait, à tort ou à raison, un risque trop important et surtout une souffrance à confier cette horrible affaire à l’homme qu’elle aimait.


    Elle regarda son écran, le visage figé en une grimace d’insatisfaction. Elle n’avançait pas dans la rédaction de son article. Elle devait écrire sur Imhotep, le grand architecte de la pyramide du pharaon Djoser à Saqqarah en Égypte. Il était impératif de le terminer aujourd’hui, la date limite de rendu à la rédaction du Ancient Egypt Magazine était lundi et elle savait très bien qu’elle ne trouverait ni le temps ni l’envie d’y travailler ce weekend. La pendule du salon lui indiquait qu’elle n’avait plus que quelques heures avant de partir pour Rome. Elle devait encore boucler sa valise. Le stress lui monta alors à la tête, elle devait impérativement se mettre au travail et être efficace. Mais elle ne pouvait pas! Elle ne cessait de penser à Nigel Guerson, aux derniers jours qui lui restaient à vivre. À cette pensée, elle se surprit à rectifier «enfin les derniers jours qui restaient à vivre à son corps.».


    Sophie n’avait aucune croyance religieuse en particulier notamment à propos de la vie après la mort. Mais quand elle y réfléchissait, la présence de Noah révélait certaines choses qu’elle ne pouvait ignorer. Est-ce que l’âme de Nigel Guerson était toujours là-bas dans cette chambre d’hôpital? Sinon, où était-elle partie? Était-il d’accord avec ce que sa famille s’apprêtait à faire de son corps encore vivant?


    Depuis tout à l’heure, elle cherchait à repousser l’échéance en se répétant qu’elle ne pouvait pas le faire. Mais elle venait de comprendre à l’instant que rester là à se poser la question et se laisser bercer par le doute était tout aussi dur que de prendre une décision et agir. Elle prit son téléphone et appela un taxi. Puis, elle appela Alicia, échangea quelques mots avec elle et raccrocha. Elle mit son ordinateur en veille prolongée, se leva, attrapa son sac et sortit de l’appartement. Avant de refermer la porte, elle jeta un regard à l’intérieur de son antre. Sans se l’expliquer, elle sentit un sentiment de nostalgie l’envahir.


    


    


    Durant tout le trajet, le silence prit ses quartiers en maître incontesté. Les mains jointes, posées sur ses genoux, Sophie regardait fixement le plancher de la Suzuki, les lèvres serrées. Elle avait l’impression d’être un prisonnier qu’on menait au peloton d’exécution. Aussitôt qu’elle eut cette pensée, elle se jugea stupide. Ce n’était pas elle qu’on allait débrancher dans quelques jours. Pourquoi avait-elle autant l’impression que la vie de cet homme était liée à la sienne?


    Alicia se gardait bien de rompre ce silence, qui devenait, pourtant, de plus en plus pesant. Aux tentatives de la part du taximan, de lancer la conversation, elle fit même l’effort de l’en dissuader en étant particulièrement distante et économe de mots. Elle imaginait sans peine le trouble profond que son amie était en train de vivre à cet instant. Elle était prête à intervenir d’une quelconque manière pour la soutenir. En attendant, elle respectait son besoin tacite d’isolement.


    Le Groote Schuur Hospital n’était qu’à quelques kilomètres de l’adresse de Sophie, à l’Est de Cape Town. Le trafic était dense mais dix minutes plus tard, Sophie et Alicia se retrouvèrent devant la façade blanche et néobaroque de l’hôpital.


    En sortant du taxi, Sophie ne sentait plus ses jambes. Une sensation de nausées, la prit. Elle porta la main à son estomac et se força à lever les yeux. Elle se tourna vers Alicia qui enveloppa Sophie avec son bras en l’amenant doucement vers le hall d’entrée.


    — Ça va aller, ma belle?


    Sophie était devenue toute blanche sous la montée de stress. Une infirmière qui passait justement devant les deux jeunes femmes, regarda longuement Sophie et s’enquit d’une voix ferme.


    — Vous venez pour une admission? L’entrée réservée est…


    — Non, non, merci! s’empressa de répondre Alicia.


    L’infirmière hocha de la tête et une fois qu’elle fut partie, Sophie arriva à dire.


    — Oui, je crois que ça va aller.


    Elle s’arrêta, prit une inspiration qu’elle voulait profonde mais qui était tremblante et continua d’une voix légèrement plus ferme.


    — De toute façon, il faut que j’y aille.

  


  
    

    XX


    La scabieuse


    Une femme d’une quarantaine d’années, habillée en uniforme d’infirmière sortit de la chambre de Guerson à l’instant même où les deux jeunes femmes arrivaient dans le couloir du 3ème étage. Sophie se précipita pour lui parler.


    — Excusez-moi, vous vous occupez du patient Nigel Guerson?


    — Oui. Pourquoi?


    — Il est actuellement seul?


    — Oui. Sa fiancée vient là tous les jours mais seulement en fin d’après-midi, précisa l’infirmière.


    Après l’avoir remercié, Sophie frappa à la porte. Elle eut conscience de l’absurdité de son geste qu’une fois après l’avoir fait. Elle se tourna vers Alicia, le visage bloqué sur une expression hébétée. Cette dernière lui offrit un sourire très doux et actionna la poignée de la porte.


    Nigel Guerson était étendu dans ce lit blanc, immobile, la gorge entrouverte sur l’intubation nécessaire à la ventilation artificielle. Le contexte lui rappela involontairement la dernière fois qu’elle s’était retrouvée dans un hôpital. C’était pour rencontrer Lincoln, le père de Nicolas. Sauf que Lincoln avait posé sur elle ce regard rayonnant de vie qui le caractérisait. Elle avait beaucoup apprécié de l’avoir rencontré. Mais ce mélange de satisfaction sereine et de tragédie l’avait laissée perplexe.


    Face à Nigel Guerson, Sophie restait sur ses gardes comme si découvrir le quotidien de cet homme allait l’agresser d’une manière ou d’une autre. Elle n’osait même pas s’approcher du lit. Elle observait son visage fixement. Elle essayait de se souvenir la dernière fois qu’elle l’avait vu en mouvement. Elle revit alors l’expression de surprise horrifiée qui se lisait sur son visage et dans son regard au moment de l’impact. Pourquoi devait-elle porter ce fardeau jusqu’au bout? Pourquoi devait-elle boire cette coupe amère jusqu’à la lie?


    Une sourde colère commença à se faire sentir. Ses entrailles étaient nouées au point où elle avait l’impression que son ventre n’était plus qu’une pierre. Des larmes noyèrent son regard, elle tenta d’étouffer les hoquets de ses pleurs, mais en vain. Alicia, très discrète, se tenait juste à côté d’elle, et serrait très fort sa main dans la sienne.


    Quelques minutes se déversèrent dans le sablier du temps. Sophie ne pleurait plus, elle se sentait plus calme. Une fois l’orage passé, elle voulut tenter de comprendre comment on pouvait décider de mettre fin à une vie, même entretenue artificiellement.


    Alicia lui répondit.


    — Tu sais, il faut déjà diagnostiquer la mort cérébrale.


    — Une mort cérébrale… Quelle horrible formule! Comme s’il y avait deux morts, une de l’esprit et une du corps…


    — Si on veut. La mort cérébrale est détectée lorsque deux électroencéphalogrammes, chacun durant une demi-heure, réalisés à plusieurs heures d'intervalle, sont totalement plats. Quand il y a une assistance respiratoire, on débranche cet appareil quelques instants et on surveille qu'il n'y a pas une reprise spontanée de la respiration.


    Alicia ne quittait pas des yeux son amie. Elle guettait le moindre signe de détresse. Mais Sophie resta stoïque. Alicia ne savait pas trop pourquoi mais elle préférait que Sophie ait une telle attitude. Peut-être commençait-elle à admettre cette dure réalité, qui s’exposait là devant ses yeux.


    Alicia détourna alors les yeux et regarda par la fenêtre de la chambre comme pour se soustraire à la pression exercée par ce lieu lugubre. Elle ne vit pas le sourire réprimé par Sophie. Il n’était ni à l’adresse d’Alicia ni à celle de Guerson.


    Noah était là, à côté d’elle.


    


    


    Sans échanger aucun mot, Sophie et Noah communiquaient par regards interposés. Sophie eut la très nette sensation que Noah l’encourageait. «Oublie d’être triste». En quelques minutes, cette phrase lui revint continuellement sans qu’elle sache pour quelle raison elle se mettait à penser ainsi. Qu’est-ce que cela signifiait? Comment pouvait-on oublier d’être triste en de pareilles circonstances? Et Sophie se surprit à se remémorer une phrase qui tourna en boucle dans sa tête, elle aussi, pendant quelques dizaines de secondes. C’était en fait le titre d’un livre d’Agatha Christie, épouse d’archéologue et souvent inspirée par le travail de son mari, qu’elle avait relu récemment mais qui prenait un autre sens en cet instant. «La mort n’est pas une fin».


    Pour le coup, elle oublia en effet d’être triste pour n’être plus qu’interloquée par cette conversation oculaire aux propos très déconcertants. Bizarrement, en se répétant inlassablement cette phrase — la mort n’est pas une fin —, elle eut l’impression inattendue de se sentir plus sereine, comme ce qui allait se passait jeudi prochain ne revêtait pas une allure aussi sombre que cela.


    Soudain, elle sentit alors qu’elle avait terminé sa visite. Elle fit un signe de la tête à Alicia. Cette dernière se retourna et marcha en direction de la porte. Mais Sophie ne la suivit pas tout de suite. Avant de partir, elle s’approcha du lit et se pencha au-dessus du visage de Guerson.


    Elle lui murmura quelques mots d’une voix à peine audible, puis tourna les talons et s’en alla.


    


    


    Le soleil ne brillait plus. De gros nuages noirs commençaient à envahir le ciel. Sophie leva la tête et se dit que son avion risquait de décoller dans un orage. Une once de peur fit surface mais aussi sec, elle se posa une drôle de question : «Penses-tu que tu vas mourir d’ici les prochaines 48h?». Elle y répondit par la négative et en conclut que ce n’était pas très grave donc s’il y avait un orage lors du décollage.


    Ce qu’elle venait de vivre l’avait ébranlée mais elle aurait été incapable de dire pour l’instant si sa décision avait été positive ou non. Elle se sentait différente, comme si elle revenait d’un voyage dans une contrée lointaine et étrange. Mais quelque chose lui faisait très peur: que cette contrée devienne son environnement quotidien désormais.


    Ses pensées allèrent vers Noah, il avait disparu de sa vue lorsqu’elle était sortie de la chambre de Guerson. C’était la première fois qu’elle le voyait en-dehors de son appartement, à part l’épisode de rencontre sur le toit de l’immeuble à Thomas. Même si elle le considérait comme un ami à part entière et que sa compagnie apaisante lui suffisait pour l’apprécier, elle ne pouvait s’empêcher de continuer à s’interroger sur qui il était réellement et la véritable raison de sa présence à ses côtés. Elle avait confiance en Noah et elle le croyait sans difficulté quand il lui avait affirmé qu’il ne savait pas pourquoi il était là et qu’il avait cru à tort être son ange gardien. Elle s’était un peu renseignée sur la question et avait conclu qu’un ange gardien sait avec certitude quand est-ce qu’il doit protéger son poulain et ne commet pas d’erreur sur ce point. Quand elle avait tenté de mettre fin à ses jours après la mort de sa mère, son ange gardien avait du envoyer Alicia pour la sauver. L’ange gardien étant assigné à une personne dès la naissance, si elle ne l’avait pas vu de ses yeux intervenir à ce moment là de sa vie, c’est qu’il était parfaitement compétent et donc il ne s’agissait pas de Noah.


    Pourtant, Noah était là pour elle. Mais rien n’arrivait sans raison.


    «La vie est véritablement incroyable, ou horrible, je ne sais plus» pensa-t-elle. «Le meilleur comme le pire se côtoient sans vergogne à notre nez et à notre barbe.».


    Elle repensa alors à une émission de télévision qu’elle avait vue, quelques jours auparavant. Cela se passait aux USA où un journaliste interviewait un homme quelques heures avant qu'il ne passe sur la chaise électrique. Dans la cellule, cet homme paraissait terriblement calme à l’inverse des autres condamnés, très nerveux. Le journaliste lui demanda alors comment on pouvait se sentir lorsqu'on savait qu'on allait mourir dans moins de 24 heures. Avec un sourire confiant, le condamné à mort répondit.


    — On se sent drôlement bien. Ben oui, mes ennuis vont se terminer. Je n'ai eu que ça dans la vie. Même me procurer de quoi manger et m'habiller était continuellement un problème pour moi. Tout ça, c’est fini maintenant, alors pourquoi devrais-je me sentir pas bien ? Depuis que je sais que je vais mourir, je me sens libéré et j’accepte mon destin sans sourciller.


    Les paroles du condamnés lui rappelèrent celles de Lincoln, condamné lui aussi mais par la maladie. Il dédramatisait incroyablement bien cette mise à terme de sa vie. Mais le condamné ne se contentait pas de dédramatiser sa mort imminente: il la voyait comme une véritable délivrance.


    Après tout, se retrouver derrière des barreaux ou rester étendu immobile dans un lit d’hôpital, c’était presque la même chose, non? Si les causes à l’origine de ces deux situations étaient bien distinctes, les conséquences étaient quasi identiques. Nigel Guerson, s’il avait pu communiquer avec les membres de sa famille, les aurait peut-être incités à débrancher l’assistance respiratoire. Peut-être même qu’il les remerciait de là où il était.


    Mais Sophie secoua la tête en signe de dénégation. Ce flot de pensées qui s’était répandu dans son esprit n’était qu’un doux délire. Le détenu était condamné à mort par la justice, Lincoln était condamné à mort par la maladie. L’un s’expliquait, l’autre non. Mais que dire concernant Nigel Guerson? Condamné à mort involontairement par Sophie Voltier?


    C’était une évidence. Jeudi, elle deviendrait celle par qui tout était arrivé, mais le pire uniquement.


    


    


    L’ascenseur était en panne. En lisant le panneau affiché sur la porte de l’ascenseur, Sophie lança un juron d’agacement. Alors qu’elle entamait la dernière volée d’escaliers avant d’arriver chez elle, elle eut une exclamation de surprise en voyant Nicolas debout devant sa porte.


    — Tu as pu te libérer?


    — Oui, j’ai réussi!, dit-il en riant. On ne va pas se voir pendant une semaine alors, je voulais absolument venir te dire au revoir.


    Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Après un tendre baiser, Sophie soupira et posa sa tête contre l’épaule de Nicolas. Ce dernier caressa ses cheveux tendrement. Au bout de quelques dizaines de secondes, Sophie n’avait toujours pas bougé. Nicolas sentit alors qu’elle n’était pas comme d’habitude.


    — Quelque chose ne va pas?


    Sophie se pinça les lèvres. Elle aurait tellement aimé pouvoir lui dire. Mais non, ce n’était pas possible pour elle.


    — Non, non, se força-t-elle à dire. Je suis juste fatiguée. Et je pense aussi à ma mission sur le site de Thaer. Je suis pas encore engagée mais si je le suis, cela voudra dire qu’on ne sera pas ensemble pendant plusieurs mois.


    — Mon ange, ne te fais pas de soucis. J’aime être avec toi, c’est l’une de mes priorités dans la vie. Mais si nous devons être séparés un temps, on trouvera une solution ensemble pour arriver à se voir. Notre amour n’est pas conditionné par une distance physique maximale à ne pas franchir.


    Sophie ouvrit enfin la porte de son appartement et retint sa respiration pour ne pas pleurer. Nicolas avait toujours les mots qu’il fallait pour toucher son cœur. D’habitude, cela lui remontait le moral. Mais là, curieusement, elle se sentit encore plus mal. Ce n’était pas sur leur éventuelle séparation qu’elle avait envie de pleurer, c’était sur elle-même, sur son propre sort. Était-ce parce qu’elle lui cachait un secret qui desséchait son cœur? Elle n’aurait su le dire.


    


    


    Il pleuvait à torrents. La pluie, en tombant sur le toit de la Chevrolet, faisait un véritable boucan. À travers la vitre, la vision était devenue floue. À la place des voitures, des gens, des immeubles, on ne distinguait que des tâches de couleur immobiles ou mouvantes.


    La nuit était déjà tombée depuis presque une heure sur Cape Town. Sur la route, il y avait beaucoup de monde. Pour effectuer 500 mètres, le taxi avait mis plusieurs minutes. Les klaxons retentissaient régulièrement, créant un concert de sons assez discordant.


    Arrivé au bout de Woodside Road, le taxi prit la première à gauche et s’engagea sur Upper Buitengraght Street. Sophie sentit l’inertie de la voiture la coller au siège: le chauffeur venait d’accélérer franchement, satisfait d’être libéré de la file de voiture qui le gênait.


    La chaussée était brillante comme une patinoire. Des sirènes de pompier résonnaient, indiquant que, très certainement, un accident venait d’avoir lieu. Sophie se sentit soudain stressée par cet environnement peu accueillant. Elle avait hâte d’arriver à l’aéroport.


    Une BMW de couleur foncée arriva rapidement sur la gauche et doubla la voiture de taxi à une allure élevée. Sophie ne comprit pas quand elle vit la même voiture se rabattre brusquement devant eux. Quelques instants après, la BMW se mit à freiner toujours aussi brusquement. Le taximan, surpris, écrasa de toutes ses forces la pédale de frein pour s'arrêter. Quand il y parvint enfin, l’avant de la Chevrolet touchait quasiment le pare-choc de la BMW. Sophie reprit sa respiration quelques fractions de seconde. Derrière eux, une camionnette tentait désespérément de s’arrêter, elle aussi. Son conducteur avait pourtant réagi rapidement et avait commencé à freiné dès que les feux stop de la BMW s’étaient allumés. Mais cela ne suffisait pas. Les pneus de son véhicule étaient bien trop lisses.


    La camionnette continua donc de déraper sur la chaussée. Elle emboutit violemment l'arrière de la voiture de taxi. Sophie, qui avait oublié de mettre sa ceinture, se retrouva projetée sur le siège avant, sa tête cognant le plafond de la voiture.


    Elle ne cria même pas. Elle crut entendre le taximan jurer, eut à peine le temps de se dire «Oh merde! C’est à mon tour, maintenant» et sombra dans l'inconscience.

  


  
    

    XXI


    La rose noire


    Le chauffeur était sorti de la voiture et tentait en vain de réanimer Sophie tout en composant le 084 124 sur son téléphone. C’était le numéro pour joindre l’ER24, le service d’urgence national sud-africain.


    La police était déjà là et l’un des deux agents qui étaient dans la voiture s’approcha du chauffeur de taxi et lui posa plusieurs questions.


    Sophie semblait dormir. Elle n’avait pas de blessures apparentes, et son corps ne présentait aucunes traces de sang.


    Quelques instants plus tard, un véhicule ambulancier arriva sur les lieux. Deux infirmiers en sortirent avec un brancard.


    — Écartez-vous! dit l’un d’eux.


    — Quelqu’un a déjà prévenu ses proches? demanda le deuxième.


    Le policier, qui interrogeait le chauffeur, saisit le sac à main de Sophie posé sur le siège arrière du taxi et lança.


    — Je m’en occupe.


    Les deux infirmiers disposèrent le corps de Sophie sur le brancard et l'emmenèrent à l'hôpital le plus proche de l’endroit où l’accident avait eu lieu.


    


    


    Alicia marchait de long en large dans le couloir en attendant que le médecin sorte de la salle de réanimation où Sophie avait été admise. Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’elle était là au Cape Town Medi Clinic.


    Enfin, une tête brune apparut dans l’embrasure de la porte. Alicia fut surprise par la jeunesse du visage qu’elle avait devant elle.


    — Docteur, elle est dans quel type de coma ? Le I ou le II? Dites-moi que c’est le I, s’il vous plaît! implora Alicia.


    Le médecin regarda avec étonnement Alicia.


    — Vous avez un bon niveau de culture médicale, vous êtes médecin?


    —Non, mais j’ai un frère médecin anesthésiste. Je lui faisais réciter ses cours quand il était étudiant. Alors?


    — D’accord, je vois. Tout d’abord, votre amie Sophie a subi une radiographie du crâne pour exclure une lésion osseuse. Rien ne laisse soupçonner une quelconque hémorragie cérébrale. Son coma a pour seul origine une contusion cérébrale ou traumatisme crânien relativement minime. Il est réversible dès que la cause disparait.


    — Minime? Oh merci mon dieu! Mais quelle est la profondeur de son coma? s’enquit Alicia, la voix angoissée.


    — Aujourd’hui, le coma n’est plus évalué selon les niveaux I à IV, cette manière de procéder était vraiment très imparfaite. Nous avons une échelle, appelée l'échelle de Glasgow ou GCS[XIII] en anglais qui va de 3 à 15. Un GCS de 8 et en-dessous révèle que le patient a été sévèrement atteint, un GCS compris entre 9 et 12 concerne une atteinte modérée et un GCS entre 13 et 15 indique une atteinte très petite.


    — Et où se situe le score de Sophie? demanda Alicia, haletante.


    — Le score de votre amie, pour l’instant, est de 12. Elle a de bonnes chances de s'en sortir une fois que le traumatisme sera résorbé. Elle mettra plusieurs jours, voire une ou deux semaines maximum. Nous restons vigilants tout de même car un GCS aussi peu alarmant peut se détériorer très rapidement en fonction du traumatisme crânien et de son mode d’atteinte sur le cerveau. Notre équipe de prise en charge surveille étroitement les constantes vitales afin d'écarter les risques d'apparition de ce qu’on appelle dans notre jargon, les atteintes cérébrales secondaires d'origine systémique.


    — Quoi? Mais, c’est grave, ça ? Elle risque ce genre de complications, vous pensez?


    L’infirmière vit que le jeune médecin avait maladroitement affolé Alicia. Elle n’hésita pas à prendre la parole.


    — Ne vous inquiétez pas, Madame. Soyez confiante. Votre amie est jeune et en bonne santé. Elle a toutes les chances de son côté.


    — Je peux la voir?


    — Pas pour l’instant, répondit le médecin. Il faut attendre que son état se stabilise. Si dans 24 heures, elle est toujours dans cet état, vous pourrez venir la voir.


    Alicia hocha de la tête d’un air absent. Elle espérait de toutes ses forces que Sophie puisse se réveiller avant ces fatales 24 heures.


    


    


    — Oh non! C’est pas possible!


    La voix de Nicolas s’effondra nette. Alicia lui avait tout expliqué en omettant de rapporter les dernières paroles du médecin qui l’avait rendue paniquée. Elle tenta de le rassurer.


    — Je sais, moi aussi, j’ai réagi pareil sur le moment. C’est ce mot, le coma… On a l’impression que c’est une boîte dans laquelle on est enfermé et soit l’on en sort soit on y reste. Mais le médecin a été clair, essaya-t-elle d’affirmer avec un ton qu’elle voulait calme, Sophie n’a pas grand-chose et elle va se réveiller et se remettre rapidement.


    Nicolas ne répondit pas. Elle le sentait anéanti.


    — Nicolas? demanda-t-elle doucement.


    — Je veux la voir, arriva-t-il à lâcher dans un souffle.


    — Il faut encore attendre quelques heures. Je reste sur place de toute façon. Tu seras informé en temps réel de son réveil.


    Un silence. Puis, Nicolas prit une inspiration qu’Alicia entendit distinctement.


    — Je tiens à te remercier, Alicia. Tu t’es embêtée pour arriver à me joindre. Comment tu as fait? Je ne suis même pas inscrit dans l’annuaire.


    — Je ne savais même pas ton nom de famille, non plus. Le portable de Sophie que j’ai récupéré est éteint et je ne connais pas le code pin. Une seule chose me restait à faire: appeler les différents hôpitaux de Cape Town et leur demander s’ils n’avaient pas un chirurgien pédiatrique du nom de Nicolas. C’était pas gagné d’avance, j’ai eu droit à quelques raccrochages au nez, certains ont cru à une blague! Mais l’important est que j’ai pu t’avoir.


    — Oui, merci encore. Je suis complètement hors de moi là. Et dire que mon service est loin d’être terminé. J’aimerais tellement être à côté d’elle…


    — Oui, je comprends, Nicolas. Mais aies courage, le pire est passé, j’en suis persuadée.


    — Puisses-tu dire vrai!

  


  
    

    XXII


    Le cyclamen


    Les rires ne s’arrêtaient pas. Au contraire, ils s’amplifiaient. Les notes d’une musique irrésistible et sautillante lui parvint aux oreilles. Elle se vit alors poser la main sur la poignée de la porte devant elle. De l’autre côté de cette porte, on avait l’air de drôlement bien s’amuser. Pourquoi elle n’en aurait pas fait autant?


    Soudain, une voix se mit à lui parler calmement mais fortement, comme si elle provenait d’un haut-parleur placé tout près d’elle.


    — Vous vous êtes perdus, disait la voix, arborant un ton à la fois accueillant et chantant. Veuillez regagner le 1er étage. Merci.


    Sophie fronça les sourcils. Comment ça, elle s’était perdue? C’est surtout qu’elle s’était retrouvée là devant cette porte sans savoir pourquoi. Mais elle obéit docilement à la voix car au fond d’elle, elle sentait pertinemment qu’elle n’avait rien à faire là.


    Sans la connaître, elle trouva la porte qui menait à la cage d’escaliers. Elle descendit plusieurs étages et arriva au 1er. Quand elle poussa la porte de sortie, ce qu’elle y vit la cloua sur place. Elle était dans un immense chapiteau comme ceux utilisés pour le cirque. Elle se situait dans les gradins mais aucun spectateur n’était présent. Quelques artistes répétaient leur numéro au centre sur la piste. Très vite, la surprise laissa place à la fascination. Elle admira quelques instants les circonvolutions acrobatiques des trapézistes. Leur répétition terminée, ils partirent, et ce fut le tour au dresseur d’éléphants d’entrer en scène pour une ultime répétition. Trois mastodontes commencèrent à envahir la piste. Et soudain, elle sentit qu’elle n’était pas seule.


    — Tu sais, personne n’a pas besoin de regarder vivre les autres. Toi, tu vis aussi, des petites et des grandes choses et tu vas en vivre encore.


    La voix du personnage était grave et douce, le ton en était agréablement caressant. Sophie se laissa bercer par le son de cette voix dont elle ne percevait pas la provenance.


    La voix reprit.


    — Et il y aura bientôt une grande chose. Tu apprendras que même la reine avait une couronne empoisonnée.


    Elle se retourna alors pour découvrir enfin le visage de la personne qui lui parlait.


    La surprise fut intense mais elle n’eut pas le temps de réagir. Ses paupières s’agitèrent et s’ouvrirent. Elle venait de se réveiller.


    


    


    Nicolas regarda le petit corps allongé sur le lit. Ashton, quelques heures après sa naissance, avait fait une détresse respiratoire aigüe du nouveau-né. Nicolas l’avait fait transférer en salle de réanimation pédiatrique pour recevoir une intubation trachéale et être assister par une ventilation mécanique intermittente. Ashton pouvait donc respirer spontanément mais la machine lui venait en aide pour qu’il ne s’étouffe pas à chaque fois que le volume d’air inspiré était insuffisant.


    Nicolas pensait à Sophie. Son niveau de coma faisait qu’elle n’avait pas besoin d’assistance respiratoire ni d’intubation. Mais, malgré son savoir de médecin, il ne pouvait s’empêcher d’avoir peur et de souffrir pour elle. Il aurait tout donné pour lui tenir la main en cet instant. Il aurait aimé regardé Sophie à la place d’Ashton. Il s’en voulu aussitôt d’avoir eu une telle pensée, qu’il jugeait indigne d’un médecin. Il vérifia les constantes vitales du petit Ashton et sortit de la salle de réanimation.


    Quand il lui avait dit au revoir, il avait senti qu’elle n’était pas très enthousiaste, que quelque chose la retenait. Sur le moment, il n’avait pas trop su pourquoi mais aujourd’hui, il se disait qu’elle avait eu peut-être un mauvais pressentiment. Il aurait du y accorder plus d’importance et il aurait alors pu l’empêcher de prendre le taxi pour l’aéroport ce soir là. N’importe quel autre soir mais pas celui-là.


    Soudain, il s’interrompit dans le déroulement de ses souvenirs. En sortant de l’immeuble de Sophie, il lui semblait avoir vu une voiture le long du trottoir. Une Chevrolet, semblait-il. C’était le taxi qui attendait Sophie pour l’emmener. En y repensant, il se disait qu’il avait eu le pouvoir de l’empêcher de monter dans ce taxi mais il ne l’avait pas fait. Pour quelle raison logique l’aurait-il fait à ce moment là? La vie était vraiment frustrante parfois.


    Cette image de la Chevrolet le long du trottoir ne le quittait pas. Mais pourquoi avait-il donc la sensation que ce souvenir sortait de nulle part?


    


    


    Le soleil était revenu. À travers les stores vénitiens de la chambre d’hôpital, une douce chaleur envahissait peu à peu l’espace.


    Alicia souriait de toutes ses dents. Sophie avait repris conscience depuis plusieurs minutes déjà. Mais elle ne parlait pas. Alicia se contentait de sourire, elle ne voulait pas brusquer son amie qui revenait d’un coma de plus de quinze heures.


    Enfin, Sophie entrouvrit la bouche.


    — Nicolas, balbutia-t-elle, il sait…


    — Oui, ne t’inquiètes pas, il est au courant. Il a du repartir pour le travail mais je vais l’appeler tout de suite pour qu’il sache.


    Sophie s’agita. Il y avait quelque chose d’autre qu’elle voulait savoir.


    — C’est quand que tu l’as averti?


    — Je sais plus. Quelques heures après l’accident.


    — Il ne t’a rien dit?


    — Euh… Ben si, il était complètement affolé. Il voulait savoir comment tu allais, il était très inquiet pour ta santé.


    — Passe-moi mon portable, s’il te plaît.


    — C’est pas recommandé de l’allumer ici. Mais, si tu préfères appeler Nicolas toi-même, je comprends, bien sûr. Ça lui fera tellement plaisir d’entendre ta voix!


    Alicia tendit la main et rendit à Sophie son portable. Cette dernière dut attendre quelques secondes pour qu’il soit allumé. Elle vérifia ce qu’elle voulait savoir et appela ensuite Nicolas. Au bout d’une sonnerie à peine, une personne décrocha.


    — Allo! prononça-t-elle d’une voix angoissée. C’est toi, Sophie?


    — C’est bien moi, mon ange!


    — Oh, je suis tellement heureux de t’entendre! Comment tu vas? Comment tu te sens? Qu’est-ce qu’a dit le médecin? Tu sors bientôt? Tu me manques!


    La joie rendait Nicolas un peu confus et il réalisa qu’il venait d’assommer de questions Sophie.


    — Excuse-moi, tu dois être très fatiguée. Je dois te donner mal au crâne.


    — Non, non, pas du tout. Ça me fait du bien de te parler.


    — Oui, moi aussi, répondit Nicolas. J’espère te voir très vite. Je vais essayer de prendre une pause dans mon service d’ici une heure s’il n’y a pas d’urgence.


    — Très bien !


    — À plus tard! Je t’aime.


    


    


    Cela faisait cinq minutes qu’Alicia était partie aller chercher quelque chose à manger. À peine avait-elle fermé la porte de la chambre derrière elle, Noah s’était montré à côté du lit de Sophie, le regard pensif.


    — Je n’ai rien vu.


    — De quoi? Qu’est-ce tu veux dire?


    — Quand l’accident s’est produit, j’étais pas là. Je n’ai rien vu.


    — Mais… C’est pas grave. Tu n’es pas mon ange gardien, rappelle-toi, tu es un ami proche. Et tu es là, maintenant. Comme un ami le ferait.


    — Oui. Mais, je viens de comprendre quelque chose, que je savais pourtant. Je viens d’en saisir tout le sens avec mon cœur et ça me fait mal.


    — Qu’est-ce qui te fait mal?


    — Je cherche à te protéger mais en vain. Je refusais de l’accepter jusqu’à présent. Bizarrement, quand je pensais être ton ange gardien, j’acceptais mieux les malheurs que ton destin pouvait receler. Maintenant que je sais que je ne peux rien faire, le moindre coup du sort à ton égard me glace le sang.


    — Mais, Noah, par ta présence, ton affection, tes conseils, ton soutien, tu fais beaucoup de choses déjà, pour moi. Je t’en suis très reconnaissante.


    — Tu le penses vraiment?


    — Bien sûr!


    — Je dois te dire quelque chose. Tu as peut-être raté quelques heures de ta vie dans ce coma mais tu ne vas pas rater les précieuses heures que tu vas vivre jeudi.


    — Comment ça?


    — Tu vas y aller.


    — Mais! Je suis coincée dans ce lit d’hôpital.


    — Ton destin t’attend là-bas.


    À ces mots, curieusement, elle ne pensait plus à son rendez-vous avec Thaer et Hampton.


    Elle tendit la main à Noah. Celui-ci la prit dans la sienne. Le regard qu'il eut à cet instant était indéfinissable.


    Sophie ressentit alors une vibration d’excitation parcourir son corps. Elle venait de se souvenir de son rêve.


    


    


    Elle n’arrêtait pas de se retourner dans son lit. Ses mains jouaient nerveusement avec le drap, et son regard n’arrivait pas à se poser. Sophie trépignait d’impatience. On était lundi et si l’analyse de ses constantes vitales se révélait excellente, elle se disait qu’elle pourrait sérieusement envisager de sortir de l’hôpital. Certainement, le médecin chef chercherait à la garder encore quelques jours en observation mais elle saurait faire preuve de persuasion pour partir dès aujourd’hui.


    Son téléphone se mit à vibrer, interrompant le cours de ses pensées.


    — Allo!


    — Allo, Sophie? C’est Harry à l’appareil.


    — Oh, comment allez-vous?


    — Mais c’est moi qui devrait vous poser cette question! J’espère qu’il ne s’est rien passé de grave?


    C’était le Professeur Harry Kensington, directeur du colloque à Rome auquel elle était censée participer le lendemain. Elle venait d’envoyer un email pour annuler son intervention en parlant d’un cas de force majeur mais sans entrer dans les détails.


    Elle lui expliqua rapidement son accident, ce à quoi Kensington répondit en lui souhaitant, d’une voix que la sincérité rendait tremblante, un rapide rétablissement. Elle le remercia chaleureusement et s’excusa à nouveau pour son absence.


    Une fois qu’elle eut raccroché, Sophie reprit le cours de ses pensées qui tournaient à l’obsession. Elle devait impérativement sortir aujourd’hui de l’hôpital. Elle prévoyait de prendre l'avion dès que possible pour être jeudi au rendez-vous. C'était certainement de la folie vu ce qu’elle venait de vivre. Mais elle avait déjà pris sa décision. Elle s’envolera. Avec juste un aller simple. Reviendra-t-elle un jour? Peut-être. Elle fera ce qu’elle a toujours fait, et ce qu’avait fait son père avant elle. Ensevelir les blessures profondes causées par la vie sous un monticule de travail passionné relevant d’un véritable sacerdoce. Cléopâtre l’attendait là-bas, son destin aussi, hé bien, elle y fonçait! Désormais, c’était cela ou sombrer dans la dépression. Nigel Guerson quitterait peut-être sa prison mais elle, elle y courait à pieds joints dedans, dans sa prison à elle, celle du travail.


    Quelques heures plus tard, après une longue discussion avec le médecin et la signature d’une décharge, elle se retrouva dans le hall d’entrée de l'hôpital. Nicolas l'y attendait depuis quelques minutes déjà. Il était tout sourire, et semblait très guilleret.


    — J’ai une grande nouvelle à t’annoncer, commença-t-il, le regard pétillant.


    — Ah bon? C’est quoi?


    — J’ai préparé ma lettre de démission.


    — Hein?


    — Pour quitter le Bishop Lavis Day Hospital. Je ne voulais pas le faire tant que je n’avais pas trouvé un chirurgien pédiatrique, prêt et compétent pour me remplacer. C’est chose faite, désormais.


    — Mais… Pourquoi?


    — Je veux que nous soyons ensemble. C’est ma priorité devant toutes les autres, en fait et non pas l’une des priorités de ma vie comme je t’avais dit l’autre jour. Dès que tu seras embauchée par Thaer sur le site, j’envoie ma lettre de démission en même temps qu’Arka posera sa candidature pour le service de chirurgie pédiatrique. C’est un médecin indien avec qui j’ai déjà travaillé. Il est absolument brillant et très enthousiaste à l’idée de venir vivre à Cape Town.


    Sophie aurait du se sentir transportée de joie. Pourtant, comme Nicolas l’avait déjà remarqué le soir avant l’accident, quelque chose la retenait. De plus en plus fort. Au point où son cœur restait de marbre devant la voix de l’amour.


    — Nicolas, je ne crois pas que ça soit une bonne idée…


    La surprise l’enferma temporairement dans un silence ahuri.


    — Comment? Mais, pourquoi tu dis ça?


    Sophie se pinça les lèvres. Son visage bouillonnait, elle sentait les larmes monter à ses yeux. La tension était telle, qu’elle crut un moment qu’elle allait s’évanouir. Enfin, elle lâcha prise et se surprit à découvrir, en même temps qu’elle, ses propres paroles.


    — Comme je l’ai déjà dit à Noah, je ne sais pas comment vivre cet amour qui représente le meilleur de ce qui m’est arrivé dans ma vie quand je suis responsable du pire pour une autre vie, gémit-elle.


    — Quoi? Mais… qui est Noah? De quoi tu parles? demanda Nicolas, complètement éberlué. Et de quoi es-tu responsable? Tu sais que tu peux compter sur moi. Je peux t’aider.


    — Non, malheureusement, tu ne peux pas. Pas cette fois-ci. Mais ce n’est pas ta faute, tu sais. Ah ça non! Loin de là! Tu es tellement extraordinaire.


    Sa voix se brisa. Elle reprit assez rapidement.


    — Mais je ne te mérite pas. Je vais devenir une meurtrière par la force des choses, alors je crois qu’il vaut mieux que tu m’oublie.


    Hébété, Nicolas resta cloué sur place, sans voix, la bouche grande ouverte, le regard totalement hagard, posé sur Sophie qui décida de s’enfuir rapidement, la respiration coupée par de violents sanglots.


    Il n’avait même pas pu lui parler de cet étrange souvenir qu’il avait eu.

  


  
    

    XXIII


    L’aster d’automne


    Pour la vingt-cinquième fois au moins, Sophie leva les yeux sur l’écran des départs. L’enregistrement de son vol allait enfin s’ouvrir. Elle se précipita au guichet dont le numéro venait d’être affiché.


    Une vingtaine de personnes firent comme elle et elle trouva une place dans la queue qui venait de se former devant le guichet. Immobilisée pour un petit moment, elle se détendit et se mit à repenser au message qu’elle avait laissé pour Alicia.


    Elle l’avait écrit de sa main, marquant ainsi, autant l’importance du message que celle de sa destinataire.


    


    Ma sœur que j’aime tant,


    


    Comme tu le sais, je dois rencontrer Thaer en Égypte jeudi. Et j’ai décidé de m’y rendre malgré les évènements des derniers jours. Ne t’inquiètes surtout pas pour moi, je vais bien, je te le jure. J’ai juste besoin d’aller là-bas, c’est une évidence. C’est tout.


    Je ne sais comment te remercier de tout ce que tu as fait pour moi. Tu es bien plus qu’une sœur, mon affection pour toi est profonde et immuable, où que nous soyons, l’une et l’autre. Ne l’oublie jamais.


    Prend soin de toi. Tu mérites ce qu’il y a de meilleur.


    


    Ta Sophie qui pense à toi.


    


    Elle n’avait pas eu le courage d’affronter la perspicacité maternelle et protectrice d’Alicia. Elle savait qu’elle n’aurait pas pu partir en se contentant des mots qu’elle avait écrits dans le message. Alicia, qui la connaissait mieux que personne, aurait immédiatement lu dans ses yeux la terrible décision qui se cachait derrière ce départ anodin, prévu avant de connaître le funeste destin de Nigel Guerson. Et Sophie ne voulait en parler à personne, elle n’en avait pas la force. Rien que d’imaginer la discussion qu’elle aurait pu avoir avec Alicia, elle en avait des nausées. Elle n’était pas encore prête. Sans abandonner son amie, elle avait véritablement besoin de partir loin, et de se livrer corps et âme à son travail, la seule thérapie dont elle se jugeait digne. Quant à Nicolas, elle s’interdisait d’y penser. La seule évocation de son nom la plongeait dans un état de dépression intense et potentiellement dangereux.


    L’avion, en direction de la ville du Caire, partait dans un peu plus de deux heures. Sophie serait en terre égyptienne environ dix-sept heures plus tard soit le lendemain, mercredi, en matinée. Ensuite, il lui faudra quelques heures de trajet en voiture pour se rendre près du site de Taposiris situé vers Alexandrie. Au début, Sophie voulait prendre un vol interne pour rejoindre Alexandrie, puis, arrivée à Alexandrie, prendre un taxi jusqu’à l’hôtel. Mais l'attente entre les deux correspondances et le vol en lui-même se révélaient être bien trop longs : trois heures d'attente et ensuite presque trois heures de vol alors qu'en voiture, un peu plus de trois heures et demi de route sachant qu'elle pourra aller directement jusqu'à son hôtel et se déplacer comme elle voulait une fois sur place.


    Fatiguée, bouleversée, elle qui n’arrivait jamais à dormir dans un avion même pour un vol de nuit, s’endormit comme une masse, quelques dizaines de minutes après le décollage. La nuit qu’elle passa dans l’avion, ne fut pas pour autant calme. Son sommeil fut tourmenté par de nombreux cauchemars qui la mettaient sous tension. Le bruit des moteurs de l’avion s’intégrait parfois à ses cauchemars et la réveillait alors en sursauts car elle l’interprétait comme l’annonce d’une menace insupportable.


    Elle finit par se réveiller complètement lorsque l’avion commença à descendre sur Dubaï. Elle devait changer d’appareil pour gagner la correspondance vers le Caire. L’attente lui parut interminable. Enfin, elle put embarquer pour l’Égypte.


    Le soleil brillait fort quand l’avion se gara devant le terminal de l'aéroport du Caire. Sophie se sentait bizarre. Comme si ce n’était pas vraiment elle qui était là, en train de vivre ces moments à plus de huit mille kilomètres de chez elle.


    Quand la porte fut ouverte, elle sortit de l’avion, monta dans la navette et alla récupérer sa valise. Une demi-heure plus tard, elle se présenta au guichet d’Europcar pour retirer la voiture de location que l’hôtesse d’EgyptAir avait réservé pour elle.


    Une fois dans la voiture, elle entra l’adresse de son hôtel dans le GPS. Au moment, où elle s'engagea sur la Mataar Al Kahera Al Dawelli Road, elle réalisa quelque chose qui faillit lui en donner le tournis et l’arrêter au milieu de la route.


    C’était la première fois qu’elle conduisait depuis ce jour de février.


    


    


    Elle jeta un coup d’œil à sa gauche et vit le désert qui s’étendait à perte de vue. Elle était déjà sur la Cairo Alex Desert Road et le compteur de la voiture affichait 140 kilomètres, indiquant qu’il lui restait environ 120 kilomètres encore avant d’arriver à son hôtel. L’Iberotel Borg El Arab Hotel, hôtel de luxe situé le long de la Mer Méditerranée, avait été uniquement choisi pour sa proximité avec le site archéologique — situé à environ 4 kilomètres — et pour sa disponibilité.


    Elle essayait de ne penser à rien. Les yeux tantôt rivés sur la route, plutôt rectiligne et sans surprises, tantôt se baladant à travers le paysage mais sans trop le voir. Son corps était tendu comme une corde d’arc. Elle avait l’impression que sa vie prenait un autre cours, étranger à ce qu’elle avait connu jusque-là. Malgré le fait qu’elle continuait toujours à exercer son métier, moralement, elle se sentait tellement différente qu’elle ne pouvait s’empêcher de penser que, en conséquence, sa vie aussi était radicalement différente. Elle se sentait comme un aveugle qui avance à tâtons dans l’obscurité et malgré son handicap, suit avec ardeur une route qu’il croît pouvoir reconnaître. Elle ne savait pas où tout cela allait la mener mais au fond d’elle-même, une voix lui disait que ce serait définitif. Elle avait du abandonner une partie d’elle-même à Cape Town. Son sort était scellé. Et cette certitude lui faisait peur, et la désolait.


    Enfin, elle arriva devant la réception de l’Iberotel. Elle sortit de la voiture, posa sa valise et regarda sa montre. Il était 14h30. Elle n’avait qu’une idée en tête: aller tout de suite sur le site, la vraie raison de sa venue ici.


    Une fois la clé de sa chambre récupérée, elle décida de s’y rendre rapidement pour se changer avant de repartir.


    


    


    Il faisait très chaud. Sophie sentait son front mouillé de sueur. Elle regarda autour d’elle: personne. Vu la chaleur, le personnel de fouille avait du partir et le travail physique interrompu. Seules les tentes d’études devaient être occupées par les archéologues.


    Taposiris Magna était une petite ville construite à l’ère de la dynastie des Ptolémée ou des Lagides[XIV]. Elle eut une importance croissante depuis le début du IIIe siècle avant J.-C. jusqu'à la fin du VIIe siècle après J.-C. Le temple dédié à Osiris fut construit également sous la dynastie ptolémaïque. Alexandre le Grand aurait sacrifié à Osiris dans le temple de Taposiris.


    Elle décida de visiter les ruines plus en détails. Elle commença par un grand bâtiment circulaire en pierre, enterré, et très bien conservé. C’était une tholos orientale utilisée pour les bains à l’époque de Cléopâtre.


    Le sable et la pierre se mêlaient si bien qu’il était difficile de reconnaître qu’elle était la couleur d’origine du bâtiment. Sophie entra à l’intérieur et sentit une vague de fraîcheur l’envahir qu’elle accueillit avec plaisir et soulagement. Elle resta un petit moment immobile à observer l’architecture de la tholos tout en savourant cette climatisation naturelle. Elle essaya d’imaginer la dernière pharaonne d’Égypte en train de se baigner accompagnée de ses fidèles suivantes, le geste gracieux, le corps sublime, la tête altière. Cette femme ou plutôt cette légende dans un corps de femme l’avait toujours impressionnée, car sa beauté, son caractère, son intelligence et son charisme avaient séduit autant qu’ils avaient irrité les personnes, politiques ou non, qui avaient eu l’occasion de côtoyer la reine.


    La première fois qu’elle avait réellement appris qui était Cléopâtre, c’était par Michael. Lors de leur premier voyage en Égypte, organisé pour les seize ans de Sophie, ils décidèrent de visiter Alexandrie. En arrivant sur la ville, Michael avait raconté à sa fille toute l’histoire de la célèbre pharaonne. Sophie l’avait écouté avec une grande attention, complètement fascinée. Elle revivait très bien ces instants là et visualisait encore l’émotion qui rendait Michael si captivant quand il partageait sa passion.


    Cléopâtre avait donc eu un destin hors du commun. Non seulement grâce à ce qu’elle était et grâce au trône qu’elle héritera, mais aussi grâce à sa rencontre avec trois personnages particulièrement éminents de l'empire romain alors tout jeune : César, Marc-Antoine et Octave, le futur Auguste.


    Sophie apprit que son nom signifiait «Gloire de mon père» et qu’elle était l’aînée de quatre frères et sœurs. Cléopâtre VII Théa Philopator, née en 68 avant J.-C. était donc la fille de Ptolémée XII Aulète, un souverain irresponsable. Il avait abandonné sans aucun regret son pays à la domination de Rome et comptait sur l’appui de l’Empire Romain pour garder sa place de roi.


    À la mort de son père, en 51 avant J.-C., Cléopâtre hérita du trône d'Égypte. Elle n'avait que 18 ans mais affichait déjà une culture impressionnante et parlait de nombreuses langues. Très vite, son sens politique va se révéler être un avantage appréciable : la famine sévit, la monnaie devint affaiblie et les Romains se montreront de plus en plus intéressés par l’Égypte et la cité d’Alexandrie, stratégiquement située au croisement des voies de commerces entre l'Orient et l'Occident.


    Cléopâtre dut affronter les complots menés par deux traîtres, son frère, Ptolémée XIII et sa sœur, Arsinoé. Cléopâtre tenta de prendre les bonnes décisions pour régler les problèmes de son pays agonisant, mais la révolte éclata à Alexandrie. Au même moment, l’ennemi juré de César, Pompée, fut vaincu par ce dernier. César, fier et satisfait, se tourna alors vers l’Égypte et sa crise. Il prit parti pour Cléopâtre, contre son frère, et devint alors son amant. Un plus tard, ils auront un enfant, Ptolémée César, surnommé Césarion.


    Cléopâtre avait donc réussi à devenir maîtresse de son royaume. Mais, elle le devait uniquement au bon vouloir de César. La dynastie des Lagides, à laquelle elle appartenait, n’existait pas sans Rome. Pourtant, Cléopâtre rêvait d’une autre Égypte, autonome et responsable de ses citoyens et de sa destinée. La dernière reine d’Égypte faisait donc tout ce qui était en son pouvoir pour acquérir et redonner à sa lignée comme à son pays, la liberté.


    Trois ans après la naissance de Césarion, en 44 avant J.-C., César fut victime d’un assassinat. Cléopâtre quitta alors Rome pour revenir dans sa ville adorée, Alexandrie. Mais elle retrouva aussi les pires difficultés : un usurpateur, au service de sa sœur Arsinoé, qui déclara être Ptolémée XIII, son frère, alors normalement mis à mort sur ordre de César trois mois auparavant, et la famine et la peste qui ravageaient le pays.


    Rome, au même moment, subissait une violente guerre civile qui donnera lieu à la naissance d’un second triumvirat romain, sorte de gouvernement tricéphale, composé de Lépide, Octave qui était le petit-neveu de César, et Marc-Antoine. Ce dernier décida alors d’organiser un périple à travers l’Empire Romain. Au cours de cette tournée, il se rendit en Égypte.


    Là, Marc-Antoine rencontra la reine, tomba follement amoureux d’elle et ils devinrent amants. Il fait exécuter Arsinoé et son complice, et obtint, dans le triumvirat, la gestion de l'Orient. Très vite, Marc-Antoine se mit à oublier radicalement sa mission au service de Rome. Il s’impliqua alors avec Cléopâtre dans la gestion d’un empire oriental, et se marièrent en 37 avant J.-C. Il offrit de nombreuses contrées orientales à sa femme, et promit, dans son testament, à Cléopâtre et à Césarion la domination totale de l'Égypte, entre autres.


    Malheureusement, Octave, le petit-neveu de César, membre du triumvirat, voulut rappeler à l’ordre Marc-Antoine et lui déclara la guerre ainsi qu’à Cléopâtre. Le village d’Actium vit les deux camps combattre en 31 avant J.-C. Octave remportera la victoire grâce aux troupes et à la puissance navale romaines. Antoine mourut très peu de temps après et l’explication de sa mort varia beaucoup en fonction des textes. Quoiqu’il en soit, il fut retrouvé, poignardé à mort.


    Peu après, Octave fit de Cléopâtre sa prisonnière. Selon l’historien Plutarque, elle aurait décidé de se suicider en se faisant piquer par un aspic. Elle aurait ainsi rejoint celui qu’elle avait aimé et grâce à qui elle et l'Égypte avaient à nouveau rêvé de gloire, de victoire, de liberté.


    Elle se souvint aussi combien Michael avait critiqué cette thèse acceptée comme une vérité concernant la mort de Cléopâtre. Michael parlait d’elle comme s’il l’avait connu intimement. Il ne comprenait pas comment une maîtresse femme telle que Cléopâtre aurait pu refusé de boire la coupe de son destin pour choisir de fuir dans la mort. Certains historiens disaient que la reine Cléopâtre avait dirigé sa mort comme elle avait dirigé sa vie. D’autres parlaient de choix stratégique pour éviter le déshonneur car Cléopâtre allait tomber sous le joug cruel des Romains. Sophie s’était dit qu’elle avait peut-être tout simplement voulu rejoindre son bienaimé. Mais Michael avait secoué la tête lorsque Sophie lui proposa son hypothèse. «L’amour est éternel et plus fort que tout, mais il faut du courage pour aimer quoiqu’il arrive, lui avait-il dit, le regard animé d’une flamme. Marc-Antoine était avec Cléopâtre, ils ne s’étaient pas quittés. Être réunis matériellement n’était qu’une question de temps. Et je ne vois pas comment l’amour aurait pu soi-disant pousser cette reine courageuse à commettre l’une des plus grandes lâchetés de sa vie.».


    Sophie arrêta sa réflexion quelques instants sur les propos tenus par son père. Aujourd’hui encore, elle se demandait le sens profond de ces paroles et ce que son père avait voulu dire par «Marc-Antoine était avec Cléopâtre, ils ne s’étaient pas quittés».


    Une soif intense la ramena à la réalité. Sophie fit glisser son sac à dos sur son bras et l’ouvrit pour y prendre sa bouteille d’eau. Elle but quelques gorgées rapides et alors qu’elle refermait le sac, elle sentit quelque chose vers son épaule, qui la chatouillait. Elle y porta sa main et se retourna pour en découvrir la cause. Elle eut un sursaut de surprise. Noah était là, juste à côté d’elle. Il semblait à la fois troublé et excité.


    Sophie mit un certain temps à reprendre le dessus.


    — Ça fait drôle de te voir là, commença-t-elle.


    — Qu’est-ce que tu as fait? dit Noah, comme s’il n’avait pas entendu la remarque de Sophie.


    La question de Noah fit mal à Sophie. Cette dernière secoua la tête.


    — Non, Noah. Je suis désolée, mais je ne peux pas en parler.


    Noah la regarda avec un émoi non dissimulé. Enfin, voyant l’agitation de Sophie, il acquiesça mollement de la tête.


    — Très bien. Je respecte ta décision.


    — Mon destin est ici, tu l’as toi-même dit, dit-elle dans un souffle, comme à regret.


    Noah la regarda fixement. Sophie eut l’impression que c’était des larmes qui rendaient son regard si brillant.


    — En fait, je suis ici parce que je viens de comprendre quelque chose grâce à ton retour.


    — Oui?


    — C'est après que tu te sois rendu pour la première fois en Égypte que tu m’as vu.


    Sophie mit quelques secondes avant de réaliser la signification des paroles de Noah.


    — Mais ce n’était pas la première fois pour moi, précisa-t-elle. Je suis venue ici de nombreuses fois, avec mon père déjà, puis pour le travail.


    — Oui. Mais pour moi, c’était la première fois que je te voyais t’y rendre. La première fois depuis que je suis là. Enfin, dans mon monde.


    — Ok, je comprends.


    — Il y a un lien absolument inouï entre nous. Et j’ai de plus en plus l’idée persistante que ce lien est là depuis très longtemps. Et cela pourrait peut-être expliquer pourquoi je suis là à essayer de te protéger alors que ce n’est pas ma mission. Mais ce lien est relié à un moment dans le temps et surtout à un lieu dans l’espace.


    — Qu’est-ce tu veux dire?


    — Plus j’y pense, et plus je me dis une chose. Nous avons été très proches toi et moi lors d’une de mes vies, et peut-être plus d’une. Et tout a commencé ici.

  


  
    

    XXIV


    L’astragale


    Le soleil faisait scintiller la mer, le miroir mouvant du ciel. Sophie regardait le paysage splendide qui s’offrait à elle mais à sa vue, n’en ressentit aucune émotion particulière. Fatigué par le manque de sommeil, son esprit était également accaparé par une foule de pensées qui la laissait perplexe. Elle était bien incapable de profiter de son séjour malgré le décor idyllique qui l’entourait.


    Le jour J était enfin arrivé. Le rendez-vous était prévu pour dans un peu moins de deux heures, soit 10h du matin. Hampton devait arriver d’une minute à l’autre, Sophie venait de recevoir un message de sa part annonçant que son jet privé venait d’atterrir à Alexandrie.


    Elle se sentait vraiment bizarre. Quand Hampton avait conclus le marché avec Thaer au téléphone, elle avait été transportée de joie et de reconnaissance. Aujourd’hui, elle avait juste hâte de terminer toutes ses formalités et de commencer son travail. Comme une forcenée, elle n’y entrevoyait aucun plaisir exaltant mais ressentait un besoin absolument inexplicable d’accomplir toutes ces tâches, comme faisant partie d’une mission à laquelle elle ne pouvait se soustraire.


    Elle baissa les yeux et regarda son assiette. Elle n’avait plus faim et pourtant l’assiette était encore à moitié pleine de bacon, de champignon et d’œufs. Un english breakfast comme elle les aimait d’habitude. Mais là, l’appétit n’était pas au rendez-vous et n’était pas venu en mangeant. Elle se surprit à se dire mentalement, «Pourquoi? Pourquoi tout ça? Pourquoi moi? », puis s’interdit de penser à cet autre message qu’elle venait de recevoir.


    Nicolas n’avait toujours pas accepté qui elle était. Il fallait dire qu’elle n’avait rien fait pour lui expliquer vraiment le pourquoi du comment. Elle tenait juste à le préserver. Mais il s’entêtait, par amour, bien sûr. Cette constatation ajoutait encore plus au tumulte causé par toutes ces pensées qui l’assaillaient. Que devait-elle faire? Elle sentait sa tête devenir lourde comme une pierre quand elle essayait de s’y appesantir. Pourquoi elle? Pourquoi lui, Nicolas? Pourquoi eux?


    Elle se leva et décida d’aller dans sa chambre, regarder la télé pour oublier de ruminer.


    


    


    La chaleur commençait à devenir insupportable. Mais curieusement, Sophie ne la sentait pas. Elle était concentrée sur cette sensation qui l’électrisait depuis plusieurs minutes. En faisant tourner son regard sur les vestiges de Taposiris, elle avait la curieuse impression d’être comme chez elle. Comme si ce lieu n’était pas vraiment nouveau pour elle. C’était vraiment inexplicable mais c’était ainsi.


    Aaron Praith la rejoignit, interrompant sa contemplation. L’assistant de Thaer affichait un air de politesse mesurée où aucune convivialité ne s’exhalait de son être. Elle l’avait pourtant déjà rencontré la première fois qu’elle était venue sur le site.


    — Bonjour, Mademoiselle!


    — Bonjour. J’ai rendez-vous avec Madame Thaer, et avec Monsieur Hampton également, à 10h.


    — En effet, je suis au courant. Kallen va arriver d’ici une poignée de minutes, elle finit de se préparer.


    — Très bien.


    Le regard de Sophie tomba vers le sol et n’en bougea plus. Elle ne se sentait pas vraiment à l’aise en présence de Praith. Elle espérait que Thaer ne serait pas trop longue.


    Quelques minutes après, une personne se présenta devant la tente de réunion. Ce n’était pas Thaer mais Hampton. Il semblait en pleine forme et heureux de revoir Sophie.


    — Vous allez bien? lui demanda-t-il avec un léger sourire.


    — Oui. Et vous? Pas trop long le voyage?


    — Un peu mais je n’ai pas à me plaindre. Je n’étais pas dans un avion de ligne. Mes genoux n’ont pas eu à subir les assauts du siège devant moi, ajouta-t-il, d’un air amusé.


    Sophie lui rendit son sourire. Elle n’aborda pas le sujet de son accident. Pour elle, cela n’avait plus aucune importance.


    Enfin, Thaer se montra. Alors qu’Hampton s’empressa de se lever et de la saluer, Sophie se sentit impressionnée par le charisme qui se dégageait de l’archéologue. Elle ne se souvenait pas d’avoir eu cette sensation là, la première fois qu’elle l’avait rencontrée. Ses yeux bruns brillaient d’une lueur intense dans un visage où les traits évoquaient à la fois douceur et puissance. Ses longs cheveux noirs étaient maintenus par un serre-tête couleur argent ornée de turquoises en forme de perle. Quelque chose qui émanait de cette femme en imposait.


    Après avoir salué Sophie, Thaer proposa des boissons fraîches.


    — C’est que le matin mais c’est déjà la fournaise, remarqua-t-elle, en habituée.


    Hampton but quelques gorgées de son verre d’eau glacée puis engagea la discussion.


    — Madame Thaer, …


    — Appelez-moi Kallen.


    — Très bien. Kallen, nous sommes ici pour se mettre d’accord sur le montant de mon aide qui servira à financer la poursuite de votre travail.


    — Merci d’être aussi efficace mais ne voulez-vous pas visiter le site pour vous rendre compte de tout ce que nous avons fait, avant que la fournaise ne devienne insupportable? dit-elle en esquissant un sourire.


    — Avec plaisir.


    Hampton suivit Thaer et Sophie ferma la marche. Au fur et à mesure de leur progression dans la visite du site, Sophie remarqua à quel point Hampton paraissait être complètement sous le charme de Thaer. Il écoutait avec une grande attention tout ce qu’elle disait et ne tarissait pas d’éloges sur le travail que son équipe avait réalisé.


    Hampton était tellement extasié que cela en devenait ennuyeux. Sophie coupa son attention de la conversation emphatique d’Hampton, qui ne lui était pas vraiment destinée d’ailleurs, et laissa son esprit divaguer un moment. Elle en vint à se remémorer un rêve, celui qu’elle avait fait à l’hôpital. Elle ne s’en souvenait que partiellement. Mais une phrase se mit à tourner dans sa tête sans qu’elle en comprenne le sens. «La reine avait une couronne empoisonnée». Que signifiaient les paroles du mystérieux personnage dont elle n’arrivait toujours pas à se rappeler le visage ?


    


    


    Une fois Hampton parti, en direction du même hôtel que celui de Sophie, cette dernière regarda Thaer comme pour savoir si elle devait en faire autant. À sa grande surprise, l’archéologue s’approcha d’elle et la prit à part d’un geste annonçant la confidence.


    — Venez avec moi. Je dois m’entretenir avec vous.


    Elles entrèrent toutes les deux dans la tente personnelle de la directrice des fouilles. Thaer invita Sophie à prendre un siège et fit de même.


    — La première fois que je vous ai vu, je n’ai pas fait le rapprochement et je ne savais même pas votre nom, commença Thaer.


    — Euh… Oui?


    — Mais, aujourd’hui, je sais qui vous êtes et ça change tout.


    — Ah bon! Que voulez-vous dire?


    — Vous êtes la fille de Michael Voltier, l’archéologue.


    Sophie lança une exclamation de surprise.


    — Vous connaissiez mon père?


    — Oui. Quelques semaines avant de mourir, il est venu ici à Alexandrie et à Taposiris pour faire des recherches. Nous nous sommes vus plusieurs fois. On a pas eu beaucoup de temps pour se connaître, il n’est pas resté très longtemps mais j’ai tout de suite compris que c’était quelqu’un d’extraordinaire.


    Le dernier mot employé par Thaer mit Sophie très mal à l’aise. C’était le même adjectif qualificatif qu’elle avait utilisé pour décrire Nicolas lors de leur dernière entrevue.


    — Mais, je ne savais pas que vous aviez travaillé ensemble, ici. C’est incroyable ce que vous me dites, là !


    — À dire vrai, votre père était en train de mettre à jour une thèse selon laquelle Cléopâtre ne se serait pas suicidée mais aurait été assassinée. Il devait vous en parler lui-même pour obtenir votre collaboration mais il ne voulait pas non plus vous mettre sur une fausse piste et vous faire perdre votre temps. Il avait donc décidé de tester la validité de son hypothèse avant de vous mêler à tout cela. Sa mort étant survenue très rapidement après son retour d’Égypte, j’ai reçu un appel de son notaire m’annonçant qu’il m’incombait désormais de vous mettre au courant des recherches de votre père.


    La surprise rendit Sophie totalement muette.


    Thaer continua.


    — Il était persuadé que Taposiris contenait les réponses à ses questions. Après tout, il est très probable que la tombe de Cléopâtre soit cachée ici et votre père était persuadé que retrouver la tombe de la reine aiderait à connaître la cause véritable de sa mort.


    Thaer s’approcha d’une table pliante en tissu et saisit un porte-document posé sous une pile d’autres dossiers. Elle le tendit à Sophie.


    — Voilà le fruit de tout son travail. Il m’a demandé de vous le remettre en mains propres.


    


    


    Une lumière venait de s’allumer dans le brouillard. Depuis qu’elle avait entendu parler de ce site et notamment des dernières découvertes concernant Cléopâtre et Marc-Antoine, Sophie avait voulu ardemment travailler ici et voilà qu’elle venait d’apprendre que Michael y portait aussi un grand intérêt.


    En s’engouffrant dans la spirale de ses souvenirs, Sophie se souvint qu’elle aurait très bien pu ne jamais se retrouver ici à Taposiris. À un moment, elle avait perdu courage et espoir dans la poursuite de son but. Une seule personne l’avait aidé à se relever et à aller de l’avant. Nicolas… Pourrait-elle l’oublier un jour? À cette pensée, son cœur se serra et elle dut essuyer une goutte de larme au coin de son œil.


    En complément des écrits et recherches de son père, Thaer avait permis à Sophie d’étudier tous les objets trouvés jusque-là sur le site. La plupart avait été disposés en lieu sûr par le Conseil suprême égyptien des antiquités qui supervisait les fouilles de chaque mission archéologique présente sur le site. Mais grâce à une base de données informatique quotidiennement mise à jour, tous les éléments découverts jusque-là étaient soigneusement répertoriés selon un système de fiche où figuraient une description précise de l’objet, la date et le lieu précis de la découverte, l’endroit où il était entreposé, ainsi que plusieurs photos fournissant un visuel à la fois complet et détaillé.


    Sophie se plongea plusieurs heures d’affilée dans l’étude de la multitude d’objets mis à jour sur le site. Il y avait des bijoux, de la céramique, une statue sans tête de Cléopâtre, des pièces de monnaie à l’effigie de la reine, une statue de bronze de la déesse grecque Aphrodite entre autres. Mais Sophie revint sur un objet en particulier. Un uræus simple, en or et en lapis-lazuli. Dans l’Égypte ancienne, l’uræus représente l’œil du dieu Rê, l’une des divinités majeures, sous la forme d’un cobra femelle dressé, souvent disposé sur le devant de la coiffe royale. L’uræus protège le pharaon de ses ennemis.


    En regardant de plus près, elle observa un minuscule trou à la base de l’uræus, à peine visible à l’œil nu. Seul le zoom de la photo haute résolution permettait de le deviner. Non seulement cette ouverture n’avait aucune raison d’être, mais ce détail n’était mentionné nulle part dans la description de l’objet. Elle décida de demander à Thaer la raison de cet oubli. Tout en se levant de sa chaise, elle jeta un coup d’œil à sa montre et lança un «Oh mon dieu!». Elle posera la question demain à Thaer. Il était temps de rentrer à l’hôtel.


    


    


    Alors qu’elle descendait de sa voiture, Sophie reçut de front une bourrasque de vent qui manqua de la déséquilibrer. Observant le ciel où une masse de nuages noirs allaient bientôt faire écran au soleil, Sophie constata que l’orage n’était pas loin. Elle prit les documents de son père sous son bras et marcha rapidement vers la réception.


    Dans l’ascenseur, elle porta la main machinalement à sa poche de jean et en sortit son portable. Sophie remarqua alors qu’elle avait reçu un appel en absence. La personne lui avait également laissé un message sur son répondeur. Mais elle n’avait pas envie de l’écouter tout de suite.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le 2ème étage. En entrant dans sa chambre, Sophie posa immédiatement le porte-document sur le bureau. Puis, elle décida de prendre une longue douche: ça la rafraîchirait et la détendrait aussi, elle avait besoin après cette journée bien remplie.


    Quelques instants plus tard, elle sortit de la douche et s’assit sur le lit. Elle attrapa son portable posé sur la table de chevet. Quand elle écouta le message, elle faillit tout simplement tomber à la renverse.

  


  
    

    XXV


    Le muguet


    Nigel Guerson respirait. Non plus à l’aide d’une machine, mais uniquement par lui-même. Le miracle s’était-il donc produit?


    Cet homme qu'elle avait renversé, qui était tombé dans un coma dépassé, que les médecins avaient condamnés et dont la famille avait déjà fait le deuil, et qui allait finalement être conduit aux portes de la mort, venait de se réveiller dans un état de santé plutôt satisfaisant, à la surprise générale.


    Sophie réécouta en tout cinq fois le message avant de commencer à y croire. À partir de là, elle ne sentait plus son corps. Elle avait l’impression de flotter comme un nuage dans l’air.


    Elle posa alors son regard sur le paysage qu’elle voyait par la fenêtre. Une vague d’émotion déferla sur son cœur, de plus en plus fort, de plus en plus vite. Elle l’accueillit les bras ouverts. Elle s’abandonna toute entière aux pleurs, hoquetant, gémissant très fort, sans se retenir. L’impossible était arrivé. Les portes de la prison venaient de s’ouvrir. Elle prit une profonde et bruyante inspiration. Elle était libre. LIBRE!


    


    


    Elle se retourna pour la énième fois dans son lit. L’horloge du radioréveil posé sur la table de nuit indiquait 3h du matin. Sophie se mit à soupirer. Cela ne servait à rien de s’entêter. Le sommeil ne venait pas, elle pouvait bien continuer à l’attendre, mais ne rien faire d’autre que de s’agiter dans ce lit la mettait à bout. Elle se leva brusquement, enfila son jean et attrapa un débardeur dans sa valise.


    Une fois dehors, Sophie se sentit mieux. Elle décida d’aller jusqu’à la plage. Elle marcha un petit moment jusqu’à ce qu’elle eut envie de s’asseoir, pour s’emplir du bruit des vagues, si reposant.


    Les jambes en tailleur, elle se laissa envahir par la douceur ambiante. Cette mer, ce n’était pas celle qu’elle connaissait en Afrique du Sud. Pourtant, elle faisait remonter les mêmes souvenirs que si elle s’était retrouvée devant l’Océan de Cape Town. Il y a quelques temps, face à cet étendu d’eau, elle y avait vécu les plus beaux moments de sa vie. Une image dans sa tête apparut. Cape Point. Le soleil. Elle au milieu de cette beauté. Mais pas seule. La voix de cet être, extraordinaire lui disant ces paroles dont la pertinence éclataient au grand jour: «c'est vraiment irremplaçable d'avoir un père qui tient ses promesses et qui reste à tes côtés, quelle que soit la manière dont il reste à tes côtés.». Quelle que soit la manière dont il reste à tes côtés. Qu’avait voulu dire Nicolas?


    Et soudain, elle s’autorisa à le réintégrer dans ses rêves. Nigel Guerson était revenu à la vie, elle aussi. Elle ressentit l’immense besoin de le voir, de le toucher, de le tenir dans ses bras. Elle réalisa alors à quel point il lui manquait. Elle aurait fait n’importe quoi pour qu’il soit là avec elle à cet instant précis.


    Avec lui, tout était possible car elle se sentait être, exister complètement. À eux deux, ils formaient une unité. Elle le savait, elle en était sûre et certaine autant qu'elle pouvait l’être à propos de cet astre qui se lèverait à nouveau dans quelques heures.


    


    


    — Il ne pouvait pas partir dans le regret. Je ne sais pas si j’y suis vraiment pour quelque chose. Mais je suis tellement soulagé…


    Sophie sursauta. Noah, bien sûr.


    — Désolé, murmura-t-il dans un sourire. Je crois que je te fais toujours autant peur.


    Sophie secoua la tête.


    — Non, tu ne me fait pas peur.


    Et elle lui sourit à son tour.


    — Qui est-ce qui ne pouvait pas partir dans le regret?


    — Nigel. Enfin, je ne savais pas qui il était, sur le moment. Quand je te cherchais cet après-midi là, tu étais dans cet hôpital, dans cette chambre. J’ai croisé l’âme de cet homme dans le coma. Il était très heureux, lui, mais il y avait quand même quelque chose qui clochait. J’ai pas pu m’empêcher de lui demander ce qui n’allait pas.


    — Et qu’est-ce qu’il t’a dit? demanda Sophie, la respiration haletante.


    — Hé bien, qu’il entendait les appels de sa fiancée qui veillait régulièrement à son chevet d’hôpital. Et bien qu’il n’avait pas vraiment envie de revenir, cette voix qui l’appelait, résonnait perpétuellement dans son cœur. Voyant son dilemme, je lui demandais ce qu’il regrettait malgré que son heure soit arrivée. «Je n’aurai pas connu Élisa en tant que mère,» m’a-t-il dit. La jeune femme était enceinte mais ne le savait pas. Alors, je lui ai lui dit qu’il pouvait demander à revenir. Pour ne pas abandonner Élisa, seule avec ses nouvelles responsabilités. C’est ce qu’il a fait.


    Elle resta quelques instants, les yeux rivés sur la ligne dessinée par l’horizon. Ou peut-être par sa destinée.


    Enfin, elle se décida. Ce n’était pas par besoin inconscient d’accomplir son destin. Non. C’était tout simplement ce qu’elle voulait le plus au monde. Elle prit son téléphone et envoya un message à Nicolas.

  


  
    

    XXVI


    La fleur de laurier


    Selon la base de données, l’uræus avait été trouvé quelque part sur le sol du temple d’Osiris. Sophie décida d’aller étudier de plus près les vestiges du temple: un mur d'enceinte et quelques colonnes. Il lui donnerait peut-être l’explication de cette ouverture sur l’uræus. Un uræus en or et en pierre précieuse ne s’était pas percé d’une manière aussi propre et régulière par hasard.


    Thaer était dehors à discuter avec l’un des archéologues de la mission française du site. Sophie s’approcha d’elle mais resta à distance respective comme pour lui signifier qu’elle n’interromprait pas leur discussion. Thaer la remarqua.


    — Vous voulez me demander quelque chose, Sophie?


    — Euh, oui. Puis-je étudier le sol du temple d’Osiris? C’est par rapport à l’uræus, vous savez…


    — Mais oui! Tout a déjà été fouillé mais faites comme bon vous semble. Vous êtes chez vous ici, ajouta-t-elle avec un franc sourire.


    Décidément! Il n’y avait donc pas qu’elle qui en était consciente.


    Elle se mit immédiatement au travail. Elle décida de commencer par scruter le sol recoin par recoin. D’autres personnes, techniciens, archéologues, avaient du faire la même chose avant elle, comme lui Thaer venait de lui préciser. Mais elle avait besoin de le faire à son tour. Elle ne savait pas si cela allait servir à quelque chose. Il fallait qu’elle le fasse, c’était tout.


    Au bout d’une bonne heure de recherche, Sophie commença à perdre un peu espoir mais n’abandonna pas pour autant. Elle finit par trouver une marque curieuse dans le sol. Elle essaya d’identifier ce que cela pouvait être mais c’était difficile car le motif semblait soit usé soit recouvert par une couche d’éléments minéraux de couleur à peine différente de celle de la pierre utilisée pour construire le temple. Elle sortit de son set à outils une sonde dentaire à l’embout pointu et recourbé et commença à gratter le sol avec beaucoup de précaution. Au bout d’un moment, elle remarqua que la couche semblait s’estomper pour laisser la pierre originelle nue.


    Elle sortit du temple et cria à l’adresse de deux techniciens qui travaillaient à une centaine de mètres de là.


    Après deux heures de travail, et aidée par les deux hommes, Sophie vit apparaître une sorte de bas-relief représentant un symbole dont elle ne mit pas beaucoup de temps à identifier. C’était le même symbole qu’elle portait autour du cou: le caducée d’Hermès. Mais quelque chose attira l’attention de Sophie. Les deux serpents qui enroulaient le bâton étaient différents de ceux du caducée d’Hermès habituel. Au lieu que leur tête aient été dans le prolongement de leur corps et de profil, celle-ci était dressée, bien droite, face au spectateur, comme s’ils s’apprêtaient à attaquer. Sophie réfléchit et murmura à voix basse, comme si elle ne s’adressait qu’à elle-même.


    — Mais… Ce sont des uræus! Mais comment ça se fait qu’ils soient associés au signe du caducée d’Hermès?


    Elle n’était pas au bout de ses surprises. En continuant d’étudier le bas-relief, elle découvrit que le bâton autour duquel les serpents s’enroulaient, n’était pas un bâton en fait, mais bel et bien un autre serpent qui lui aussi tendait sa tête bien droite et de face. Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire?


    Soudain, Sophie eut une idée.


    — Le triple uræus de la coiffe royale de Cléopâtre! s’exclama-t-elle.


    Les deux techniciens la regardèrent sans comprendre.


    Son père en avait parlé dans ses notes. Elle se souvenait clairement qu’il avait mentionné qu’une partie des reines d’Égypte, Néfertari ou Tiyi par exemple, se faisaient représenter avec une coiffe surmontée d’un double uræus. Mais Cléopâtre VII était la seule à s’être distinguée sur ce point. Alors que sa sœur Arsinoé était présentée elle-même avec un double uræus, Cléopâtre arborait régulièrement un triple uræus sur le devant de sa coiffe royale.


    — Cette partie du temple est donc spéciale! Elle est liée directement à Cléopâtre!


    Elle décida d’étudier à nouveau les notes de son père, pour vérifier s’il n’aurait pas traité, ne serait-ce qu’avec une seule phrase oubliée dans un recoin, du lien entre l’uræus et le caducée d’Hermès ou de Thot plutôt. Mais rien. C’était donc le mystère complet. De toute sa carrière et malgré toutes ses lectures, elle n’avait jamais vu que le signe du caducée d’Hermès ait pu être associé à l’uræus.


    Instinctivement, elle porta sa main à son cou et s’amusa avec son pendentif. Et soudain, elle eut une idée. L’uræus retrouvé par l’équipe, il n’était pas seul. Elle devait retrouver les deux autres. Ensemble, ils devaient ornés la coiffe de Cléopâtre. Certainement, ces uræus qui devaient être sur le diadème de la reine, n’avaient pas du être enterré loin d’elle. Ils étaient les symboles de sa fonction. La tombe de Cléopâtre n’était donc pas loin.


    


    


    — Vous pensez vraiment qu’il faut creuser à cet endroit là?


    C’était au moins la cinquième fois que Thaer posait cette question.


    Après plusieurs heures de discussion fiévreuse, Sophie avait fini par lui faire admettre qu’il fallait certainement percer le sol à l’endroit même où le signe du caducée aux trois uræus était placé. L’équipe de Thaer avait déjà sondé le sol et savait de toute façon que des cavités souterraines étaient enfouies sous le sol du temple. Mais creuser était une atteinte à l’intégrité du monument. Cela signifiait détruire une partie du site, et sans trop savoir si cela n’allait pas l’abîmer encore plus, car il était en ruine tout de même.


    Sophie était bien consciente du risque mais ne voyait vraiment pas comment avancer dans la recherche sans agir de cette manière.


    Thaer semblait très concentrée. Soudain, elle prit une inspiration et joignit les deux mains, en signe de résignation.


    — Très bien. J’appelle le secrétaire général du Conseil égyptien des antiquités.


    Là encore, une discussion véhémente s’engagea entre Thaer et son interlocuteur. Mais une demi-heure plus tard, Thaer raccrocha et Sophie entendit les mots magiques.


    — Allez-y!


    


    


    Tous les journaux spécialisés ne parlaient plus que de cela. Les coups de téléphones n’arrêtaient pas. Il y avait même le célèbre quotidien sud-africain, Mail&Guardian, qui avait envoyé un de leurs journalistes pour réaliser une interview. Thaer y était bien sûr présente mais en personne dotée d’une honnêteté à la fois intellectuelle et morale, laissait les lauriers de la découverte à Sophie, en toute justice.


    La découverte des tombeaux de Cléopâtre et Marc-Antoine intéressait nombre de gens, beaucoup plus que Sophie avait pu l’imaginer. Les questions des journalistes étaient toujours les mêmes. Pourquoi maintenant? Pourquoi ici?


    Sophie leur répondait avec une émotion inchangée.


    — Pourquoi maintenant? Parce que nous avons des moyens techniques très pointus comme jamais il n’y en a eu en archéologie. Parce qu’à force de chercher une aiguille dans des milliers de bottes de foin, on élimine les bottes de foin où il n’y a rien et on finit par tomber sur la bonne. Pourquoi ici? Cléopâtre et Marc-Antoine n’ont pas choisi ce temple par hasard. Il semblerait que, d’après la légende, peut-être même fabriquée par les descendants du couple, le temple renfermerait un fragment du corps d’Osiris. Vous connaissez les croyances religieuses égyptiennes. Personne n’aurait pris le risque de violer le temple du seul dieu responsable du jugement divin lorsqu’un défunt, quel qu’il soit, entre dans l’au-delà. Ce temple était donc un endroit très sûr pour cacher des sépultures et les protéger des actes dégradants des Romains.


    À la fin de l’interview, Thaer chuchota à l’oreille de Sophie.


    — Des moyens pointus comme jamais il n’y en a jamais eu… Hum! C’est quand même une toute jeune archéologue avec une sonde de dentiste qui a découvert le pot aux roses! Alors, oui, les moyens étaient pointus, enfin, pas dans le sens où vous l’avez entendu devant le journaliste, ajouta-t-elle, agrémentant d’un clin d’œil sa tirade humoristique.


    


    


    Sophie était assise devant le bureau de sa chambre d’hôtel. Elle leva les yeux et se regarda dans la glace. Elle avait l’impression qu’elle n’arrivait pas à se reconnaître. Elle y était arrivée. Elle l’avait fait. Elle avait cru à son rêve et il s’était enfin offert à elle. Michael avait du le savoir avant de partir. Quand elle y repensait, elle se souvenait combien il lui avait parut différent les quelques semaines qui avaient précédé sa mort. Elle avait mis ce changement sur le compte de la vieillesse par laquelle sagesse et sérénité viennent parfois enrichir cette période particulière et souvent pénible de la vie. Elle le revoyait, dans leur appartement de Cape Town, assis dans le fauteuil, son fauteuil, à côté du canapé. Ils revenaient d’une balade en mer à bord d’un voilier que Michael louait de temps en temps.


    — Nous n’avons pour limites que celle que nous croyons avoir. Si nous pensons que les limites des autres ne sont pas les nôtres et que nous n’avons toujours pas rencontrées les nôtres, alors, rien ne nous arrêtera dans la réalisation de notre être.


    Ces paroles, elle en saisissait tout le sens aujourd’hui.


    Mais curieusement, même si la satisfaction fourmillait en elle, elle se sentait un peu vide, esseulée dans toute cette gloire et cette réussite. Pour réaliser entièrement son être, il lui manquait encore un élément. Un être. L’essentiel, en fait.


    Sur le moment, elle ne vit pas tout de suite ce qui n’allait pas mais plus elle se regardait dans le miroir, plus son subconscient lui murmurait que quelque chose n’était pas normal. Sans savoir quel était ce quelque chose. Enfin, Sophie laissa échapper un cri. Son cou était nu. Le pendentif n’était plus là.

  


  
    

    XXVII


    Le lilas rose


    Il n’y avait qu’une solution: reconstituer le parcours de son emploi du temps de la journée. C’était la seule manière d’avoir une chance de retrouver le caducée.


    Elle fouilla tous les endroits, méticuleusement, le cœur au bord des yeux. Sa chambre d’hôtel, sa voiture, les tentes de travail et de réunion où elle avait reçu les journalistes, le chemin qu’elle avait parcouru sur le site, et enfin le temple où elle s’était rendu pour faire quelques photos. Mais le résultat ne changeait pas au fur et à mesure que les heures avançaient. Désespérée, elle ne cessait de répéter «C’est pas possible, j’ai pas pu faire ça!». Cette phrase lui faisait d’autant plus mal qu’elle se souvenait très bien de la dernière fois où elle l’avait crié.


    Exténuée, elle s’assit à même le sol, la mine complètement abattue, les yeux remplis de larmes d’impuissance. Elle se maudit, s’insulta, s’accusa de stupidité. Puis, au milieu de son désespoir, un souvenir tout frais vint se loger. Quand le journaliste du Mail&Guardian lui avait demandé de poser au milieu du temple pour faire une photo, elle avait alors remarqué la présence d’un des ouvriers qui travaillait sur le site. Très souvent, les missions archéologiques embauchaient des autochtones, pour effectuer des tâches manuelles comme le terrassement, le traitement, le lavage et le magasinage des objets trouvés, par exemple.


    Il était resté là pendant toute la durée de la séance. Les autres étaient déjà partis retourner à leur travail. Sur le moment, elle n’y avait pas accordé une grande attention, toute accaparée par l’intérêt du journaliste. Mais maintenant, à la lumière du recul, elle se disait que ce n’était peut-être pas si anodin que cela.


    Elle chercha Thaer pour lui poser quelques questions. Elle la trouva dans la tente de travail.


    — Kallen, pouvez-vous me dire qui est le grand gaillard aux cheveux longs que vous avez embauché comme ouvrier?


    — Hamdi? Il loge dans une des tentes à côté des nôtres. Il habite dans la banlieue Sud-est d’Alexandrie, à El Mansura. Cela lui fait lui fait trop de route pour rentrer tous les jours chez lui. Pourquoi?


    —Vous savez où il est en ce moment?


    — Certainement dans sa tente, en train de fumer sa chicha. C’est la troisième sur la gauche après la mienne. Il y a un problème?


    — Je sais pas encore. Merci.


    Thaer la regarda partir, perplexe.


    — Vous pensez qu’il a volé votre pendentif? lança-t-elle dans le dos de Sophie.


    Elle se retourna vers Thaer et haussa les épaules, les mains levées, les paumes ouvertes vers le ciel, dans un signe d’ignorance. À peine quelques secondes plus tard, elle était devant la tente de Hamdi.


    — Hamdi! cria-t-elle.


    Personne ne lui répondit.


    — Hamdi! reprit-elle. Je ne vous veux aucun mal. Je veux juste discuter avec vous. J’ai perdu mon pendentif auquel je tiens énormément. Je voulais savoir si vous pouviez m’aider. C’est tout.


    Elle attendit une bonne poignée de minutes avant qu’une tête aux cheveux longs se présenta dans l’embrasure de la fermeture de la tente.


    Hamdi semblait ailleurs.


    — Entrez, dit-il, en anglais avec un fort accent.


    Sophie suivit son invitation.


    — Vous avez vu mon pendentif?


    Hamdi hésita quelques instants avant de répondre.


    — Je l’ai trouvé dans le temple. Vous l’avez perdu pendant la séance photo. Je voulais vous le rendre car je ne suis pas un voleur. Seulement, quand j’ai vu le symbole qu’il représentait, j’ai pas résisté à l’envie de le garder vers moi. Pour quelques temps au moins.


    — Qu’a-t-il de si particulier ce symbole?


    — Je crois, comme ma famille, aux pouvoirs du caducée d’Hermès.


    — Mais quels pouvoirs pensez-vous qu’il puisse avoir?


    — Le pouvoir de guérison grâce à l’unité qu’il offre entre les énergies positives et les énergies négatives.


    Sophie resta silencieuse. Elle n’avait pas imaginé une seconde que la civilisation égyptienne accordait autant d’importance à cet attribut. Elle l’avait découvert avec Cléopâtre, et cela se confirmait avec Hamdi.


    Il rendit le bijou, l’air grave.


    — Merci, murmura Sophie.


    Elle s’arrêta puis reprit.


    — Hamdi, vous restez encore combien de temps ici?


    — Un mois, répondit-il, surpris.


    — Je vous trouverai un caducée d’Hermès d’ici votre départ. Je vous le promets.


    Le regard de Hamdi s’éclaira soudainement. Un sourire vint animer son visage.


    — Oh merci, Madame! Il ne faut pas.


    — J’y tiens.


    Sophie le salua et sortit de la tente. Elle regarda le petit objet brillant, posé au fond de sa main et poussa un soupir de soulagement.


    Elle n’était pas la seule à admirer le bijou.


    — Ce caducée là est le symbole de la vie, pas un talisman, dit doucement Noah. Il est là pour rappeler que le bon et le mauvais, qui se regardent les yeux dans les yeux, n’existent pas l’un sans l’autre. La vie entière est faite de ces contraires qui se complètent, qu’on le veuille ou non.


    Sophie resta immobile, ne fit pas un geste, ne dit pas un mot. Ces mots, elles les avaient déjà entendus. Exactement les mêmes. Ici, en Égypte. Comment était-ce possible?


    


    


    La découverte de la sépulture de la dernière pharaonne d’Égypte était une chose. Trouver la cause de sa mort en était une autre. Michael était persuadé pourtant que cette découverte pouvait prouver que son hypothèse, selon laquelle Cléopâtre aurait été assassinée, était la bonne.


    Où dois-je chercher? se demandait Sophie en boucle. «Tu apprendras que même la reine avait une couronne empoisonnée». En relisant les notes prises par son père, Sophie s’était remémorée cette phrase, sortie tout droit d’un rêve. Quelle importance lui accorder dans ce cas? Mais Sophie avait de plus en plus l’impression que ce n’était pas qu’une bizarrerie créée de toute pièce par son cerveau comateux. Cela ressemblait bien plus à une réminiscence enfouie dans son subconscient que le rêve avait fait ressurgir.


    Elle eut soudain une idée. Elle se jeta littéralement sur son téléphone et appela Thaer.


    


    


    Elle avait passé une nuit agitée. Les paroles de Noah sur le pendentif-caducée la tarabustaient. Comment cela se faisait que Noah ait pu avoir les mêmes mots, à l’identique, que Michael? Elle ne pouvait pas oublier ce que son père lui avait dit quand il lui avait offert le pendentif.


    Elle réfléchit. Noah lui avait expliqué que c’était après qu’elle soit venue en Égypte qu’il avait commencé à s’intéresser à elle de près. C’était d’ailleurs dans l’avion de retour vers Cape Town qu’elle l’avait vu pour la première fois. Noah était-il donc déjà présent ici, en Égypte quand elle était venue pour sa mission au musée du Caire? Leurs âmes s’étaient alors croisées et depuis ils ne s’étaient plus quittés.


    Pour Noah, ce pays représentait un tournant dans sa «vie». Et pour elle? C’était bien lors d’un voyage en Égypte que Sophie avait décidé de devenir archéologue comme son père.


    Le souvenir de son père lui donna envie de retourner à l’endroit où ils avaient passé de si bons moments, ensemble, à partager ce qui allait devenir leur vocation commune.


    Elle décida de prendre sa voiture en direction de Gizeh, mais de s’arrêter juste quelques kilomètres avant d’arriver dans la ville. Là, elle retrouverait les célèbres grandes pyramides des pharaons Kheops, Khephren et Mykérinos, ainsi que l’énigmatique Sphinx. Elle avait la journée pour elle.


    Trois heures plus tard, la pyramide de Kheops s’élevait devant elle, majestueuse et presque aussi immuable que le ciel vers lequel elle pointait.


    Une foule de souvenirs, chargés d’émotion, remontèrent à la surface.


    — Je suis tellement heureux, lui avait dit son père, en contemplant avec elle la plus grande pyramide d’Égypte.


    C’était la première fois que Sophie entendait son père prononcer le mot «heureux» depuis la mort de sa mère. Elle venait de lui avouer le métier qu’elle voulait faire.


    À la sortie de la visite de la pyramide, Michael s’était tourné vers Sophie, le regard solennel. À l’évocation de ce souvenir, elle prit le pendentif d’Hermès dans sa main.


    Les paroles de son père résonnèrent à nouveau dans sa tête et alors qu’elle se revoyait en train de lui sauter au cou pour le remercier, sa respiration fut coupée nette.


    — Papa! s’écria-t-elle, alors.


    


    


    Michael aurait été heureux. Son hypothèse était désormais démontrée, scientifiquement. Sophie avait demandé à Thaer de faire analyser l’intérieur des uræus, le premier retrouvé dans le temple, les deux autres sur la coiffe royale de Cléopâtre, dans sa tombe. Des traces de Conium maculatum appelée aussi grande cigüe et d’Aconitum avaient été retrouvées. Ces deux plantes étaient connues depuis l’Antiquité pour leur haute toxicité sur le corps humain.


    Le poison était conservé dans une cavité aménagée dans le diadème, à la base des trois uræus. Cette cavité était trouée sur chaque uræus. À chaque fois que Cléopâtre se penchait pour boire ou manger, sans s’en rendre compte, elle se tuait un peu plus chaque jour. Elle finit par en mourir. D’où la phrase «La reine avait une couronne empoisonnée».


    Cléopâtre ne s’était donc pas suicidée. Rome avait déjà décidé de son destin bien avant qu’Octave ne leur livra bataille à Actium.


    Sophie s’était enfin souvenue où, quand et qui avait prononcé cette phrase qu’elle avait ensuite abandonné à son subconscient. Un jour, elle avait eu un mal de tête persistant sans qu’elle ait su vraiment pourquoi. Comme à son habitude, Alicia lui avait conseillé de recourir aux plantes. Sophie avait suivi ses conseils. Elle devait appliquer sur la tête, une heure par jour jusqu’à disparition des symptômes, une compresse imbibée d’une décoction de plantes. Michael s’était gentiment moqué d’elle et lui avait lancé «Tu devrais faire gaffe à ce que tu mets sur ta tête. Même une reine n’est pas à l’abri d’une couronne empoisonnée.».


    Sophie se mit alors à sourire, de son sourire à elle qui était si lumineux, si jeune, si éternel.


    — J'ai compris ce que c'est. Tu sais. L'acceptation.


    Ses yeux s'illuminèrent sous l'effet d'une émotion intense.


    — C'est la distance nécessaire pour que, sans s'empêcher de les vivre, les choses négatives de la vie ne nous anéantissent pas. Elle te libère alors de tout ce qui emprisonne ton être : le regret, la peur, la colère.


    Son regard se posa avec une grande sérénité sur son interlocuteur.


    — Merci, Papa.


    


    


    Nicolas regardait Sophie. Elle venait de tout lui raconter. Nigel Guerson, Noah. Le pire et le meilleur.


    — Tu sais, c’est très curieux. Je me souviens de quelque chose que j’aurais du voir mais que je n’ai pas vu, en fait.


    Il lui parla de cet étrange souvenir avec la voiture de taxi, souvenir qui n‘en était pas vraiment un, d’ailleurs. Et il avait vu le taxi mais dans son esprit seulement.


    — Je regrette de n’être pas intervenu.


    — Tu ne pouvais pas. Je devais vivre cet accident.


    Le vrai-faux souvenir de Nicolas avait son importance. Car elle le savait maintenant. Il était vraiment son âme sœur.


    Nicolas prit sa main dans la sienne.


    — J’ai toujours senti que ton père ne t’avait pas laissé.


    — C’est ce qu’il m’avait promis à Cape Point, peu de temps avant sa mort.


    Nicolas acquiesça.


    — Heureusement que je n’ai pas fait comme Marc-Antoine. L’espoir existe tant qu’il y a de l’amour.


    Sophie se jeta dans ses bras et lui murmura tout bas.


    — Je t’aime. Au-delà de tout. Du monde, de la vie, de la mort, de notre souffle.


    Ils s’embrassèrent.

  


  
    

    XXVIII


    L’amarante


    Plusieurs décennies plus tard…


    C’est une magnifique journée d’été. Le ciel bleu azur intense sert d’écrin à la surprenante ville côtière de Hobart, capitale de la Tasmanie, au Sud de l’île. Le soleil l’illumine d’une lumière sublime. Hobart est particulièrement fascinante par les contrastes variés qui l’anime, et la vie dont elle regorge.


    Une fillette et un jeune garçon, de la même taille, marchent avec légèreté main dans la main dans Elizabeth Street, cette longue rue rectiligne qui va jusqu’au front de mer. Ils sautillent par moments comme des cabris. Leur bonheur tout simple fait plaisir à voir. Ils se jettent continuellement des regards complices et s’offrent des éclats de rires fusionnels l’un à l’autre, en cadeau. Au bout du trottoir, il y a un bloc de béton pour barrer le passage aux véhicules à deux roues. La fillette continue sa route car elle ne le voit pas. Elle manque alors de s’étaler de tout son long. À cet instant, Jeremy réagit rapidement et attrape sa sœur jumelle Karine par les deux bras pour l’empêcher de tomber.


    Karine et Jérémie, Sophie et Nicolas, ou bien encore Cléopâtre et Marc-Antoine, lors d’une autre vie et d’un autre destin… Pour l’Amour, une vie ne suffisait pas visiblement, il lui fallait l’éternité, au moins…
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  [I] Cocktail sud-africain composé à 80% de crème glacée à la vanille, à 30% de crème laitière, à 10% de whisky et à 10% de kahlua (liqueur de café).


  [II] Symbole de Cape Town, Table Mountain ou la Montagne de la Table en français, surplombe la ville et se situe à l’Ouest de cette dernière.


  [III] Roi de Mitanni, cousin du pharaon Aménophis III et père de Néfertiti selon une hypothèse avancée par certains égyptologues.


  [IV] Déesse des fleuves de la mythologie zoulou.


  [V] Cocktail sud-africain à base de sirop de fruit de la Passion, de crème de menthe verte et d'ouzo


  [VI] Reflux Vésico-Urétéral. C’est la plus fréquente des malformations urinaires de l'enfant.


  [VII] En Afrique du Sud, le sens de circulation est à l'anglaise, c'est-à-dire du côté gauche.


  [VIII] Bed & Breakfast.


  [IX] Les Mémoires de Cléopâtre.


  [X] Salut tout le monde.


  [XI] C'est la fleur symbole de l'Afrique du Sud. C’est également l'emblème de l'équipe de cricket sud africaine.


  [XII] Bière namibienne, très appréciée des Sud-Africains.


  [XIII]Glasgow Coma Scale


  [XIV] La dynastie des Ptolémées ou des Lagides, est une dynastie pharaonique qui survint à la mort d’Alexandre le Grand et qui régna sur l'Égypte antique de 323 à 30 avant J.-C.
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